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AU PUBLIC 


1 

LE LIBRAIRE-ÉDITEUR. 


En publiant cette seconde livraison, nous avons 
besoin de dire à nos nombreux souscripteurs que 
nous n’avons pu restreindre en cinq volumes les 
Mémoires du Prince de la Paix. Certes nous ne 
craignons pas d'étre accusé d’avoir ce qu’on ap- 
pelle tiré à la feuille : notre livre est là pour répon- 
dre que nous avons employé une justification inu- 
sitée maintenant, et qu’il nous eût été facile, en 
prenant la grandeur des pages ordinaires, de faire 
au moins huit volumes avec les cinq que nous 
publions. 

Le Prince de la Paix, qui fait lui-méme son livre 
avec tant de soin, ne pouvait non plus calculer 
S a 
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toute l’importance de ses matériaux historiques; 
Les tomes ë et 6 seront sans contredit la partie 
la plus curieuse de ces Mémoires, puisqu’ils con- 
tiendront l’histoire des grands événemensde 1707 
et 1808. Le rôle du Prince de la Paix, dans ce 
grand drame, fut trop important pour que ce récit 
n’excite pas un vif intérêt. 

LADVOCAT. 

Paris, 25 décembre 1836. 
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AVERTISSEMENT 


DD TRADUCTEUB. 


Cette seconde partie des Mémoires n’a pas be> 
soin d’introduction : le lecteur est déjà rais sur 
la voie par les deux premiers volumes. Ici les faits 
se développent et parlent d’eux-mèmes. 

Il a paru convenable de publier en tête les deux 
lettres suivantes. Celle que le Prince de la Paix 
adresse à son traducteur allemand reconnaît 
l’exactitude et l’ingénuité de ma version française. 

En approchant du terme de ces Mémoires, je 
suis encore plus avare de notes. L’importance et 
la multitude des faits qui occupent le quatrième 
volume ne laissent pas de place à mes commen- 
mentaires. 

La suite de cette publication délivrera ma con- 
science. Tout ce qui concerne l’administration du 
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fin ATERTISSEKCnr. 

Prince de la Paix se trouve à présent sous les 
yeux du lecteur. La conspiration de l’Escurial, la 
révolution d’Aranjuez, et les affaires de Bayonne, 
formeront un drame en trois actes : le dernier est 
d’un vif intérêt. 

Les souscripteurs pardonneront au Prince de 
la Paix d’avoir ajouté deux volumes aux quatre 


premiers Ce prolongement est devenu indis- 
pensable.... £. 
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Monseigneur, 

Je demande humblement pardon d’oser m’adresser 
à Votre Altesse par cette lettre. Mais peut-être Votre 
Altesse daignera recevoir ces lignes avec condescendance, 
quand elle aura appris que c’est seulement la profonde 
estime qui les a dictées. 

J’ai traduit en allemand les Mémoire» de Votre Al- 
tesse, ouvrage qui a été reconnu en Allemagne comme 
un chef-d’œuvre; et comme il y avait deux versions de 
ces Mémoires, en français et en anglais, j’ai fait usage de 
loutes les deux dans ma traduction. C’est ainsi que je 
crois avoir rendu le véritable sens des paroles de l’origi- 
nal. Si Votre Altesse daignait en accepter un exemplaire, 
je vous l’enverrais avec beaucoup de plaisir. 

L’empressement du public en Allemagne à posséder la 
suite de votre ouvrage, c’est-à-dire la relation des évé- 
oemens en Espagne du temps de l’avénément de Bona- 
parte au trône impérial, et surtout des événemens de 
1808, est si grand, que j’ose demander à Votre Atesse si 
cet empressement sera bientôt satisfait. L’éditeur de ma 
traduction, M. Hayn, à Berlin, l’imprimeur de la Gasette 
d’Etat de Prusse, m’assaillit presque chaque jour par des 
questions à ce sujet. Je serais infiniment obligé à Votre 
Altesse, si elle daignait me répondre quelques lignes. 

Je suis avec le plus profond respect, 
de Votre Altesse, 

Le très-humble serviteur 

Signé, Dr F. -II. U.ngbwittbe, 

Rédacteur de la Cai$i(ê de Sptnêr, % Berlia. 
i5 eepteinbre i836* i 
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Paris, 1« ag septembre i836. 


Monsieur le Docteur, 

\ 

J’ai reçu la lettre que vous me faites l'honneur de m'é- 
crire, en date du 15 du courant, et m’empresse de vous 
donner les renseif^nemens que vous désirez. 

Il n’a paru encore que les deux premiers volumes de 
mes Mémoires. Le troisième et la moitié du quatrième 
sont Sous presse. J’espère achever ce dernier très-inces- 
samment; j’y travaille nuit et jour. 

Vous savez que ces Mémoires s’impriment ici à Paris, 
en espagnol et en français, séparément, et à la fois. 

Cette double édition est sous ma surveillance immé- 
diate : j’en corrige les épreuves. Sans doute, je donne le 
texte primitif dans ma langue naturelle; mais je m’assure 
par moi-méme de la fidélité du tFaducteur français, vou- 
lant qu’il ne dise que ce que j’ai dit ou voulu dire. Ainsi 
constamment ramenée à l’espagnol, sa copie est aussi 
mon ouvrage. Mon généreux interprète a bien voulu 
accepter cet asservissement. Il n’a pris d’autre liberté 
que celle d’ajouter parfois quelques notes qui lui appar- 
tiennent et qu’il signe. Au reste, M. le colonel d’Esméiiard 
possède à fond l’espagnol, et il a vu de ses yeux les ac- 
teurs et les faits dont je parle. Vous comprenez, Mon- 
sieur, qu’aucune autre version n’offre plus de garantie. 

Je suis content que les hommes de bonne foi, que les 
sages Allemands désirent voir enfin les événemens de la 
Péninsule (de 1800 à 1808) dépouilles de toute exagéra- 
tion. 

J’ai dû balayer un tas de mensonges accumulés depuis 
trente ans. La tâche était longue, mais non difficile. La 
vérité n’a besoin que d’étre indiquée. Tous les bons 
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esprits la reconnaissent. J’aj déjà réfuté beaucoup d’er- 
reurs et de calomnies. Personne, que je sache, n’a osé 
les reproduire. 

Je vous remercie. Monsieur, d’avoir publié mon livre 
en Allemagne. Je recevrai avec plaisir l’exemplaire de 
votre traduction que vous avez l’obügeance de m’offrir; 
et je répondrai à votre politesse par l’envoi d’une édi- 
tion espagnole aussitôt qu’elle sera terminée, ou, si vous 
l’aimez mieux, d’une édition française. J’attache beau- 
coup de prix à votre opinion et à l’estime des honnêtes 
gens. 

Dans la solitude profonde et le délaissement où je sois 
tombé, je ne cesse d’examiner ma vie passée ; et, tout 
bien considéré, je ne puis m’expliquer à moi-mème ni 
l’achE^nement de mes anciens ennemis, auxquels je n’ai 
jamais fait de mal, ni l’inconcevable disposition géné- 
rale des hommes si prompts à écouter les calomnies les 
plus absurdes, si lents à revenir de leurs faux jugemens! 

Recevez les assurances de ma considération distinguée, 
Monsieur le Docteur, 

Votre très-obéissant serviteur, 

Signé, Le Prince 'de la Paix. 

A Monsieur le Docteur F.-H. Ungewitteb, 

Rédacteur de la Gazette de Spener^ k Berlin. 
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TABLEAU 

DE 

LA SITUATION DE L’ESPAGNE, 

PENDANT LA DURÉE DE MON MINISTÈRE, 

SOUS UE RAPPORT 

DE l’aGRICDLTCRE, DE l’iNDUSTRIE , DE LA LITTÉRATURE 
ET DES ÉTABLISSBNENS SCIEItTIFIQUES. 
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TABLEAU 


DE 
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LA SITUATION DE L’ESPAGNE. 


HACTKS SClEIfCBS, SCIENCES EXACTES. 

Sans compter les établissemens nombreux consa- 
crés à ces études spéciales que le Gouvernement, les 
sociétés économiques et beaucoup de personnes éclai- 
rées fomentèrent dans chaque province, je parlerai 
seulement du temple qui leur fut élevé dans la capi- 
tale du royaume. 

Je m'honore d'avoir été le fondateur de l'illustre 
corps des Ingénteurt -cosmographes de l’État. 

L'objet de cette institution fut l'étude de l'astro- 
nomie théorique et pratique dans toutes ses ramifi- 
cations, et dans toute la latitude des mathématiques 
appliquées à la navi{][ation, la géographie, l'agricul- 
ture, la médeciue, la statistique et les divers usages 
de la vie sociale. Les ordonnances de création de 
ce corps militaire et scientifique sont du 19 août 1796. 

Un directeur, six professeurs, quatre substituts 
de ceux-ci, douze aspirans ou élèves. Voici les assi- 
gnations des chaires établies : 

Arithmétique, analyse et géométrie. 
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MÉXOIRES OU PHincE DE hk PAIX. 


Calcul infinitésimal; mécanique sublime. 

Trigonométrie plane et sphérique. 

Optique générale. 

Astronomie synthétique. 

Astronomie pratique. ^ 

Formation de cartes géographiques et géométri- 
ques.- 

Météorologie, application. 

Hydrostatique et hydraulique. 

Astronomie physique. 

Dessin et formation de plans. 

A ces divers enseignemens, il faut ajouter l’ins- 
pection du ciel, sans interruption ni de nuit ni de 
jour, par un professeur, un substitut et deux aspi- 
rans, auxquels devaient se réunir tous les membres 
de l’Observatoire dans les cas importans. Il fut en- 
joint aux directeurs de la Clinique et de l’École vé- 
térinaire, et à l’intendant du Jardin des Plantes, de 
s’entendre avec les ingénieurs -cosmographes, de se 
communiquer réciproquement leurs observations, et 
de publier régulièrement des épbémérides astrono- 
miques, médicales et agriculturales : rien de tout 
cela ne fut négligé. En peu de temps l’Observatoire 
de Madrid n’eut à redouter la concurrence d’aucun 
autre en Europe; D. Salvator-Ximenès Coronado, ses 
dignes collègues et ses excellens disciples fournirent 
à l’Espagne et à l’étranger des travaux justement es- 
timés. L’un des premiers objets confiés à cet illustre 
corps fut la statistique complète du royaume, projet 
si souvent conçu, jamais réalisé. La révolution d’A- 
ranjuez et ses funestes conséquences arrêtèrent cette 
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utile entreprise, qui allait nous donner enfin une 
{'éographie physique, mathématique et civile de PEs- 
papne. 

En rappelant ces nobles créations, je ne prétends 
point m’en attribuer le mérite exclusif, aux dépens 
des ministres qui m’avaient précédé dans la carrière. 
Ce qu’ils avaient indiqué, ébauché, je le respectai 
religieusement; hommes et choses, je conservai tout : 
c’était un héritage dont la patrie ne devait rien per- 
dre. Aucun talen^ déjà connu ne fut privé de ses 
droits; j’en tirai plus d’un de l’oubli; j'en sauvai 
d’autres de la persécution. Les égards dont j’entou- 
rai les vétérans de la science rassurèrent la jeunesse 
sur son avenir; et qu'aurais-je pu faire sans ces hom- 
mes de mérite ? Ils étaient mes pieds et mes mains, 
les seuls courtisans que j’aimais à voir autour de 
moi. C’est à eux que le Cabinet géographique dut 
son existence, non pas nominale, mais bien réelle, 
et sa haute réputation; ils enrichirent le Musée hy- 
drographique de cartes marines, de plans, de toutes 
sortes d’instrumens, de livres rares, de manuscrits 
précieux rassemblés à force de soins et à grands 
frais 

Les sciences naturelles, les sciences exactes, fu- 
rent cultivées simultanément et avec une égale ar- 
deur. Les belles collections du Cabinet d’histoire 
naturelle s’augmentèrent, se complétèrent; le Jardin 
botanique recevait chaque jour des hôtes nouveaux; 
il n’afrivait pas un navire dans nos ports qui ne fût 
chargé d’une multitude de ces voyageurs intéressans, 
munis du passeport des savans que la munificence 
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royale entretenait dan& ces vastes régions du Nou- 
veau-Monde où l'Espagne régnait alors C'est au 

Jardin botanique que ces étrangers étaient accueil- 
lis, soignés, fêtés par d’autres savans. D. Casimir- 
Comez Ortega, honneur de deux règnes, D. Miguel 
Barnadès, D. Hippolyte Ruiz, D. Joseph Pavon, D. 
Isidore Galvez, D. Joseph-SévèreLopez, D. Joachim 
Rodriguez, D. Antonio Fernandez, D. Santiago Her- 
ner, O. Salvador Soliva,et tant d’autres naturalistes 
versés dans les diverses parties de cette science dé- 
licieuse; tous ces hommes distingués avaient leur 
emploi au Jardin des Plantes. Le savant Izquierdo *, 
l’éloquent Clavijo, étaient chargés du Cabinet.^ Que 
d’ouvrages précieux ! ceux d’Ortega, lex Fondement 
de la botanique, la Philosophie botanique linneenne, 
son Cours élémentaire écrit par ordre du Roi; les ou- 
vrages de Ruiz et de Pavon, le Prodromus floræ pe- 
ruviensis et chiliensis, et le grand travail qui fit suite 
à cette même Flore péruvienne et chilienne, l'objet 
de l’admiration de toute l’Europe. En même temps 
l’immortel Cabanilles publiait ses descriptions des 
plantes natives de l’Espagne, et Clavijo achevait sa 
belle traduction de Buffon et Lacépède. 

Là ne se bornèrent point les produits des sciences 
positives, si ardemment cultivées ; mais je n’écris 
point ici l’histoire littéraire de cette époque dont 
l’Espagne doit s’enorgueillir; c’est assez d’en rappe- 
ler le souvenir : ces échantillons doivent suffire. 

* Conseiller d’Etat, le même qui signa depuis le traite de 
Foutainebleau , eu 1807. 
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SCIENCES ÉCONOMICO-POLITIQUES , AGRICDLTDRE , 
COMMERCE, ETC. 

C’est ici que ma sollicitude était le plus vivement 
excitée. Rien de ce qui existait dans l’état actuel des 
choses ne pouvait me satisfaire; tout avait besoin d’é- 
tre rectifié, éclairé; la résurrection de l’Espagne en 
dépendait. Je fis réimprimer les ouvrages de nos an- 
ciens économistes, et ceux des hommes d’JÉtat des pays 
étrangers; on acheva tous ceux qui étaient commen- 
cés; la plupart furent publiés aux frais et sous les aus- 
pices du Gouvernement : j’en nommerai quelques-uns. 

Recherches sur la nature et les causes de la richesse 
des nations, par Adam Smith, traduit par D. Joseph 
Alonzo; avec des illustrations, des notes et un appen- 
dice relativement à l’Espagne. 

Discours politiques et economiques de David Hume. 

Supplément à l’appendice de l’éducation populaire, 
avec deux discours de Christophe de la Mata, récem- 
ment découverts. 

L’ouvrage immense de D. Eugène Laruga, inti- 
tulé : Mémoires politiques et économiques sur les pro- 
duits naturels, commerce, fabriques et mines éC Espagne, 
continué sous mon ministère et amplement protégé. 

Observations sur l’histoire naturelle, la géographie, 
l’agriculture, la population et les produits du royaume 
de Valence, par D. Antoine-Joseph Cabanilies. Ce 
savant fut l’un de ceux qui voyagèrent en Espagne 
aux frais du Gouvernement, à l’effet de recueillir des 
matériaux pour l’histoire naturelle, la statistique et 
la géographie de la Péninsule. 
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aE90inE5 no pri:<ce de i4 paix. 


\iIIistoire de Véconomie politique de V Aragon, par 
D. Ignacio de Aso. 

Les Re'flexions politiques et e'conomiques de D. Mi- 
guel Générés, sur la population, agriculture et fabri- 
ques du royaume cf Aragon. 

Pensées politiques et économiques en faveur de l’a- 
griculture et autres branches de l’industrie en Espagne, 
par D. Miguel-Perez Quintéro. 

Essai sur la police générale des grains, traduit par 
ordre du Roi, de l'original français, avec application 
l’Espagne, par D. Thomas Anzano. 

Leçons pratiques d’agriculture; ouvrage commencé 
en 1793, continué, augmenté par des appendices et 
heureusement achevé. 

Le Dictionnaire d’agriculture de Rozier, traduit et 
publié sous les auspices du Gouvernement , par 
D. Juan-Alvarez Guerra ouvrage auquel furent 
invitées à s'abonner toutes les municipalités du 
royaume, avec ordre de le tenir à la disposition de 
tout habitant qui voudrait le consulter. 

Histoire générale des intérêts commerciaux de toutes 
les nations, traduit par O. Domingo Marcoleta. 

Élémens naturels et chimiques de l’agriculture, par 
le comte de Gillemberg, traduit de l’anglais par 
D. Casimir-Gomez Ortega. 

Art de fabriquer les sels et tapotasse, par D. Juan- 
Manuel Munarriz, imprimé par ordre du Roi , et 
distribué à toutes lés sociétés économiques et aux 

* Ministre de l’Intcrieur pendant la guerre de l’indépendance, 
et après, tout récemment. 
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consulats du royaume ( tribunaux de commerce ). 

Élément de l’art de la teinture, par BerthoUet; tra- 
duit par ordre du Roi, augmenté par D. Domingo- 
Garcia Fernandez. Un grand nombre d'exemplaires 
de cet ouvrage, et d'autres également importans, 
furent envoyés aux sociétés économiques. 

Travaux et Mémoires des sociétés patriotiques, pu- 
bliés à l'envi par chacune d’elles dans toutes les pro- 
vinces *. Ces publications furent si utiles et en même 
temps si nombreuses, que pour les répandre et les 
mettre à la portée de toutes les fortunes, il fallut en 
faire des extraits et les publier périodiquement par 
quinzaine, laissant à chacun la liberté de s’abonner 
à la collection entière ou d’acheter des livraisons. Le 
journal hebdomadaire {semanario) de l’agriculture et 
des arts, spécialement consacré à l’instruction des 
classes industrielles, fut créé par moi '**. Beaucoup 


* Voici les noms des Sociétés existantes vers la fin de 1798 : 
Almunecar, Astorga, Avila, Alaéjos, Aguilar de la Frontera, 
Alcala de los Gazules, Baneza, Baza, Baeza, Benavente, Bu- 
jalance, Cbinchon , Ciudad-Rodrigo , Cuenca, Constantina, Oa- 
bra, Cantabrica, Grenade, Grande-Canarie, Gomère, Herrere 
de Rio Pisuerga, Jaca, Jaen, Léon, Lucena, Lugo, Madrid, 
Mnrcie, Mallorqaina, Médina- Sidonia, Médina de Rioseoo, 
Médina del Campo, Malaga, Motril, Oriedo, Osuna, Puerto- 
Real, Requena, Rioja, Castellana, Séville, Siguenza, Soria, 
Ségovie, San-Lucar, Santiago, Saragosse, Tolède, Tndela, 
Tarraga, Ténérife, Talavera, Trujillo, Tordesillas, Tarazona 
de la Mancba, Tarragone, Vascongada, Valence, Vera, Valla- 
dolid, Velez-Malaga, Xerez de la Frontera, Zamora. 

** Voici un passage du prospectus de cette entreprise litté- 
raire : « n ne faut pas de grandes études pour saisir l’utilité 
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(le savans y versèrent le tribut de leurs connaissan- 
ces spéciales. Les bons effets de cette publication fu- 
rent {généralement appréciés; les curés de toutes les 
paroisses s'y abonnèrent; les évêques donnaient 
l'exemple. Il existe encore à Paris, parmi les ruines 
vivantes de la patrie qui ont été dispersées dans les 
quatre parties du monde, le directeur de cet estima- 
ble journal, D. Juan Melon, homme d'État et littéra- 

» de ces extraits : les bous principes mis en circulation dans 
» tout le royaume par les Sociétés patriotiques répandent assez 
» de lumières; l’ouvrage ne sera ni aussi considérable ni aussi 
» coûteux que les collections générales souvent tardives; cha- 
» cun aura la faculté de s’abonner pour la partie qu’il voudra 
» et de n’acbeter que les cahiers dont il aura besoin suivant 
» son état ou sa profession. Le laboureur, le négociant, l’ar- 
» tisan, trouverout dans ces cahiers des renseignemens abon- 
>■ dans et des moyens d’exécution; la prospérité de la famille 
» fait la richesse de l’Etat. Ce journal fournit une instruction 
» (complète de toutes les branches de l’économie politique ; le 
» cultivateur y trouvera d’utiles avis , des connaissances positi- 
u ves : il y apprendra l’usage des instrumeus, les bonnes mé- 
» thodes, les opérations mécaniques qu’exigent les divers genres 
>• d’exploitation, les qualités distinctives du terrain et des plan- 
» tes, la manière d’élever, de soigner les troupeaux sans nuire à 
>■ l’agricnltnre, en corrigeant les mauvaises routines, les erreurs 
» introduites par l’ignorance, et les vieilles préoccupations. 

» Ainsi chacun pourra contribuer pour sa part aux progrès 
» du commerce, des arts, des métiers, de l’industrie en géné- 
» ral. Peu à peu disparaîtra l’oisiveté, mère de tous les vices. 
» Les femmes mêmes se livreront à des labeurs convenables à 
X leur sexe. Les malheureux actuellement réduits à mendier 

* 

X plaie honteuse de notre état social, deviendront des citoyens 
» utiles; notre journal rendra la science économique familière 
» et la proportionnera à tontes les intelligences. » 
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teur dont la réputation bien acquise avait dès long- 
temps dépassé les frontières de l'£spagne *. 

Il y eut un grand nombre d'autres écrits périodi- 


* On trouve dans les œuvres de Meleudez une épître qu’il 
m’adressait alors an sujet de la création de ce journal. Il ap- 
plaudissait à mes efforts en faveur de l'amélioration de l’agri- 
culture et des arts; je ne résiste point à la tentation d'en citer 
quelques vers : le nom de Meleudez intéressera les lecteurs. 

C’est à l’occasion de l’établissement du journal la Semaine 
(Semanario) que don Juan Melendez m'adressait l’épltre qui 
fait partie de ses œuvres, et dont voici quelques passages : 

« Que vois-je! l’auguste Charles du haut de son trdne, et 
» vous aussi, seigneur, vous jetez un regard d’iutérét sur la 
«modeste charrue! vous daignez accorder votre sollicitude à 
« l’honnéte laboureur; vous voulez qu'un jour pur éclairé ses 
» humbles foyers, vous voulez en bannir l'oisiveté funeste qui 
« dévore le fruit de tant de sueurs ; et qui ti'op souvent pousse 
» le malheureux vers le crime! 

a A votre voix poissante, l’erreur se dissipe, la lumière se 
a répand, la maternelle Espagne lève son front vénérable; 
a fière de sa couronne d’épis dorés, elle sera de nouveau 
a triomphante parmi les nations. 

a Ah! seigneur, jouissez de cette glorieuse perspective; 
a voyez ce peuple immense dont le pénible travail produit les 
a riches moissons; c’est la Divinité tutélaire qui assure l’exis- 
a tence de tous. 

a Voyez ce peuple! comme il célèbre les bienfaits dont il 
a vous est redevable! il tend ses mains suppliantes vers le ciel 
a et lui demande ses bénédictions pour le monarque et pour 

a vous a 

Après une vive peinture des fatigues du laboureur, parlant 
de.l’état de servitude dans lequel il gémissait encore, Melen- 
dez continue en ces termes : 

a Brisez ses fers, Kigneur; il va courir joyeux à son ou- 
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ques publiés dans la capitale et dans les provinces, 
qui tous concouraient au même but, c'est-à-dire à 
répandre les lumières, combattre les abus et ranimer 
et encourager l'instruction renaissante. Voici les 
plus connus : 

Le Mémorial littéraire ; les Annales de littérature, 

» vrage, en bénissant la main qui le délivre ; éclairez-le , en- 
» conragez ses efforts. Des semences nouvelles , des instrumens 
» plus parfaits, doubleront la production; l’abondance com- 
u blera ses greniers, et la science elle-même facilitera ,récom- 
» pensera le travail qui nourrit les nobles enfans de la patrie, 

» Non, désormais elle ne sera plus dédaignée, elle ne sera 
» plus flétrie par une grossière ignorance, la profession primi- 
•• tive de l’homme, celle que les consuls et les rois ne rougi- 
n rent pas d’exercer, la profession sainte dont le Créateur de 
» l’univers dicta lui-méme de sa bouche divine les premières 
» leçons. » 

Vient ensuite un tableau de la prospérité à laquelle peut 
s’élever l’agriculture; le poète se livre à la grande pensée de 
la moralité religieuse qui doit être la conséquence de l’instruc- 
tion répandue parmi la classe intéressante du cultivateur. 

» Le laboureur, déjà bon par instinct naturel, deviendra 
» meilleur par la conviction; le vice aura moins de prise sur 
H lui; sa religion sera éclairée. Courbé jusqu’ici vers la terre 
» comme le bœuf attaché au joug, désormais il regardera le 
» ciel dont la splendeur ne l’avait point encore frappé ; il ad- 
» mirera l’action puissante du Créateur qui éclate à la fois 
» dans le miracle perpétuel de la germination, dans le brillant 
» coloris des fleurs, la douce haleine du zéphyr, la colère de 
» l’aquilon , la fraîcheur délicieuse de l’automne, le retentisse- 
•• ment de l’orage , la fécondité de la neige. En voyant l’immen- 
•• sité de la bonté divine, il est saisi de reconnaissance; le sen- 
» timent religieux inondera son cœur d’une joie ineffable. •• 

Je ne crois point avoir démenti les prophéties de Melendez. 


Digiiized by Google 



SITDATIOIf DB I'eSPASBE. 


17 


sciences et arts; V Esprit des meilleurs journaux de 
V Europe; le Semainier érudit de Salamanque ) Sema- 
nario), ouvrage calqué sur le plan du Spectateur an- 
glais; le Courrier littéraire de Murcie; le Semainier 
{Semanario) économique et érudit de Grenade; le Passe- 
Temps littéraire d’Alcala de lienarexy etc. 

Jamais, dans le siècle dernier, ni à aucune époque antérieure, 
l’agriculture ne fut encouragée comme sous le règne de Cbar. 
les rV. Je partageais avec ce bon roi les bénédictions du peuple. 
L’adresse perfide de mes ennemis a pu seule comprimer les 
sentimens dont j'ai tant de fois reçu le témoignage ; mais je suis 
bien persuadé qn’aujourd’hni l’Espagne détrompée n’est plus 
injuste à mon égard. Melendez s’exprimait ainsi : 

“ Que de bénédictions, que de louanges méritées vous pro* 
» met l’avenir! Franchissez d’un regard l’intervalle du temps.... 
» . Voyez les Espagnols riches, vertueux, libres, non 

» plus asservis par l’ignorance et la misère! Voyez cette géné- 
» ration vigoureuse que l’abondance a fait naître! Seigneur, 
» voilà votre ouvrage. Cette race nouvelle vous doit son exis- 
> tence; votre nom est dans toutes les bouches ; le vieillard qui 
» l’entend prononcer verse des larmes de joie. Commencez à 
» jouir de cet heureux avenir, vous à qui le présent a coûté 
» tant de soucis et de veilles; ouvrez votre coeur à la jouissance 
» d’avoir fait tant de bien. » 

Enfin , après avoir traduit en beaux vers les conversations qne 
nons eûmes souvent ensemble sur les moyens d’assurer l'éman» 
cipation de la terre, d’en favoriser lu culture par une meilleure 
répartition du sol, surtout par de bonnes lois, sans lesquelles 
tOBt l’enseignement prodigué à la classe du panvre laboureur 
n’améliorerait pas sa condition, le grand poète finit ainsi : 

« Seigneur, élevez sa juste plainte, son humble prière, à 
» l’oreille du bon monarque; renversez, brisez le trûne de 
U l’erreur. Ami, père et soutien de l’agriculture, qu’une belle 
» gerlje d’épis dorés couronne le cimier de vos armas. » 

3 a. 
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Les juges d’imprimerie ( censeurs royaux ) avaient 
l’ordre de lâcher doucement les rênes et de donner 
une grande latitude, pourvu toutefois que la religion 
et le principe monarchique fussent respectés. La 
même indulgence fut accordée aux livres et Journaux 
étrangers qui, ne prêchant pas ouvertement l’a- 
théisme ou l’anarchie , pouvaient favoriser le pro- 
grès des sciences et des arts, exciter parmi nous une 
émulation salutaire, et nous mettre au niveau des 
autres pays civilisés. Je dirai plus : lorsque les li- 
vres et les journaux justement prohibés contenaient 
. d’ailleurs des articles utiles, il en était fait des extraits 
judicieux qui figuraient ensuite dans les écrits dont 
le Gouvernement protégeait la circulation. Cette 
bonne foi, cette tolérance du pouvoir a été bien no- 
toire à cette époque. Certainement beaucoup d’Es- 
pagnols s’en souviennent encore; et ils auront pu 
comparer cette liberté généreuse avec la rude tyran- ' 
nie qui fut ensuite exercée dans les dernières années. 

SCIKNCKS PHYSIQUES BT HATH£1ATIQCBS. 

Nommons ici les hommes qui fleurirent à cette 
époque : 

D. Manuel Andres del Rio, auteur des Élémens 
d'Oryctognosie, suivant les principes de Werner, pour 
le séminaire royal de Mexico, où il occupait la pre- 
mière chaire de minéralogie. 

D. Francisco Salva, membre de l’Académie des 
Sciences et Arts de Barcelone; plusieurs mémoires 
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et travaux scientifique»; inventeur du télégraphe 
électrique. 

D. François Gonzalez : Abrégé de Mathématiques 
très estimé. 

D. Thaddée Lopez : Cours des sciences exactes; ou- 
vrage demandé par Sa Majesté pour le séminaire royal 
des nobles, le génie, l'artillerie et la marine. 

D. Juan-Justo Garcia, si avantageusement connu 
par son Abrégé des Mathématiques. 

D. Antoine Rosell : Traité d’ Arithmétique et d’ Al- 
gèbre. 

D. Thomas-Maurice Lopez : Géographie historique 
moderne; ouvrage exécuté sur ma demande expresse. 

Les célèbres géographes du Roi, D. Thomas et 
D. Juan Lopez *. 

D. Joseph Garriga, que je cite encore cette fois, 
auteur de l'ouvrage intitulé : Uranographie ou Des- 
cription du cal. 

D. François-Pierre Casado, continuateur du Dic- 
tionnaire géographique des Cartes; auteur de la Des- 
cription historico-graphique des limites ou confins de la 
France **. 

* Ce dernier est l’aateur de la carte de Bastétanie et Conies- 
tanie, avec l’application à l’état moderne, d’après les géogra- 
phies de Strabon, Pomponius Mêla, Pline et Ptolomée ; de la 
carte générale de l’Espagne ancienne, avec le livre ni delà 
Géographie de Strabon, et des cartes particulières de l’ Anda- 
lousie et de la Lusitanie. 

** Il y eut une nouvelle édition de ce dictionnaire, revue, 
corrigée et augmentée, les supplémens pouvaient s’acheter sé- 
parément lorsqu’on avait déjà les premières éditions. 
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D. Juan Dalmau : entre autres ouvrages, la magni- 
fique carte topographique de Grenade. 

D. Joseph Castaneda : Traduction de V Abrégé de 
l'Architecture de Vitruve par Perrault. 

A cette même époque paraissaient la troisième 
édition des Principes de Mathématiques de Bails et 
une édition nouvelle de Tosca. Le cabinet géogra- 
phique du ministère d'État se trouvait admirablement 
pourvu; à mon arrivée, je n’y avais pas rencontré 
une seule carte. 

vàsiétés politiques, philosophie, iudustrib, adhihis- 
TRATION, statistique, HISTOIRE, 6tC. 

Sans compter ce que les journaux périodiques 
établis dans le royaume fournirent de lumières et de 
connaissances utiles, j’ai encore à citer ici l’inépui- 
sable Yalladares etD. Valentin Foronda, non moins 
fécond. 

Jean - Baptiste Conti traduisait en italien nos an- 
ciens poètes. 

D. Joseph Ortiz Sanz puhWsiit ses deux livres (Vies 
des Philosophes ) du grec de Diogène de Laerce. 

D. Dominique Aguero : Essais politiques, économi- 
ques et philosophiques, traduits de Rumford. 

D. Juan Antoine Pellicer préparait ses deux belles 
éditions de Don Quichotte, l’une in-12 et l’autre grand 
in-8®, avec un discours préliminaire, la vie de Cer- 
vantes, des notes remarquables, le texte soigneuse- 
ment corrigé, estampes et vignettes de Pared, gra- 
vées par Tejada. 
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D. Ramon Fernandez : Collection de$ poètes cas- 
tillans. 

Le P. Ferez de Gelis, poème intitulé : Philosophie 
des moeurs. 

D. Joseph Marcosde Vieros : Sermotit de D. Jérôme 
de Trente, traduits du toscan. 

D. Juan-Juste Garcia et le P. Martes refondaient 
et abrégaient notre grand prédicateur Lanuza , 
comme Trigueros avait fait à l'égard de nos anciens 
auteurs dramatiques. 

L'illustre curé de Saint-Ginès publiait son ouvrage 
sur l'autorité, l'usage et l'abus des reliques. 

D. Antoine Lopez : Traité sur l’honneur et le dés- 
honneur légal, écrit en faveur des art'sans et offices 
mécaniques. 

Le P. Rodriguez des écoles pies : Discernement phi- 
losophique des esprits appelés à cultiver les arts ou 
les sciences. 

D. Salvador- Ximenez Coronado, inventeur de VArt 
de parler à de grandes distances, par le moyen du 
télescope acromatique, publiait alors sa traduction 
des Anciennes manières de parler de loin de l'abbé 
Requeno. 

Enfin (car il ne faut pas accabler le lecteur, quelle 
que soit l'abondance des matériaux), notre mathé- 
maticien, D. Augustin Pedrage, travaillait à l’exa- 
men des travaux comparés des académies de Paris, de 
Berlin et de Saint-Pétersbourg. 

Le règne de Charles IV est encore assez près de 
nous ; tout Espagnol âgé de cinquante ans a vu les 
choses et les hommes dont je parle. C’est devant un 
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million de témoins oculaires que je rappelle ces 
faits en apparence incroyables, mais que nul de mes 
contemporains ne, démentira. Au milieu du conflit 
de deux guerres formidables, d'abord avec la France, 
ensuite avec l'Angleterre ; quand l'horizon était ob- 
scurci par les plus sombres nuages, quand la terre 
tremblait à côté de nous, quand les arts étaient dé- 
daignés, les sciences et les lettres, calomniées, pros- 
crites à Naples, à Turin, dans presque toutes les 
capitales du continent ; lorsque le bruit des armes, 
la chute des empires, assourdissaient l'Europe, l'Es- 
pagne fut l'asile des muses ; les arts, les sciences et 
les lettres renaissaient, florissaient parmi nous ; la 
lyre du poète charmait nos loisirs; nos ateliers rani- 
més, bruyans, multipliaient, perfectionnaient les 
produits de notre sol ; un torrent de lumière inon- 
dait le double hémisphère espagnol ; et la patrie, 
heureuse du présent, attendait l'avenir avec une en- 
tière sécurité. 

MÊDECinS, CHIBUR 61 B ST PHYSIQUE. 

L'embarras dans lequel se vit le Gouvernement 
pour donner de bons professeurs à l'armée de terre 
et de mer, fit bien voir l'état d'abandon où la science 
avait été laissée parmi nous, et l'urgente nécessité 
d'y remédier. Ne croyant pas devoir m'en rapporter 
à un autre, je voulus y veiller moi-méme. Mes pre- 
miers soins furent de faire revoir les anciennes or- 
donnances, d'améliorer, de fortifier l'enseignement 
dans les trois collèges de Madrid, Barcelone et Ga- 


Digitized by Google 



SITUATION OB l'eSPAONE. 


23 


dix, en attendant l’achèvement des édifices prépa- 
rés pour recevoir de nouveaux collèges, tels qu’il 
y en eut bientôt après à Burgos et à Santiago. Dans 
la capitale même, celui de San-Carlos n’avait pas 
de chaire (Venseiffnement pratique. Pour remplir cette 
lacune , je fis établir une grande infirmerie atte- 
nante au collège, bien pourvue de médicamens, de 
toutes sortes d'appareils et d’instrumens nécessaires. 
En même temps, afin d’encourager les élèves et ra- 
nimer l’émulation, douze places furent dotées en 
faveur des jeunes gens qui montreraient le plus de 
zèle et de capacité. Ces diverses mesures ayant été 
prises dès l’année 1793, la même sollicitude s’éten- 
dit à la pharmacie, ainsi qu’aux autres sciences 
auxilaires à peu près inconnues dans toute l’Espa- 
gne. Ayant ainsi pourvu à la première nécessité, je 
fondai, en 1793, le collège royal de Madrid, et cette 
même année, furent posées les bases de l’étude de 
médecine pratico-chimique, dont les heureux résul- 
tats, communs à tout le royaume, ont été justement 
appréciés *. 


*Ontre la faiblesse de l’enseignement uniTersitaire,Ies Ibis en 
vigueur jusque-là permettaient d’accorder le titre de médecin à 
quiconque en exerçait la pratique, sous les auspices d’un méde- 
cin approuvé, d’un simple docteur de village. Le certificat de 
celui-ci était suffisant: c’est ainsi qu’il avait lui-même obtenu 
son diplbme. On voit aisément que le service de l’humam'té souf- 
frante était abandonné à des mains inbabilcs. La nouvelle or- 
donnance prescrit l’assistance régulière aux cours de chimie de 
Madrid pendant deux ans, pour qu’un élève déjà reçu dans une 
autre université pùt avoir son titre définitif; et l’enseignement 
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Sans grever le Trésor publie, qai, en ce moment, 
se trouvait assez obéré, je cherchai des moyens sûrs, 
bien combinés, pour subvenir aux frais de ce grand 
établissement dont j'avais à cœur d'assurer l'exis- 
tence. Rien n'y manqua; une bibliothèque, dépôt de 
toutes les connaissances acquises, soit dans le pays, 
soit dans l'étranger, y fut ouverte au public, comme 
toutes les autres de la capitale. 

A la suite des éludes pratiques vinrent les études 
de physique expérimentale, de chimie et de botani- 
que appliquée à la médecine. Les co-fondateurs, 
directeurs et professeurs furent D. Joseph Tberti *, 
D. Joseph-Sévëre Lopez, D. François Martinez-So- 
bral, D. Higinio-Ântonio Llorente, D. Joachim Ro- 
driguez, D. Antonio Fernandez, D. Léonard de Galli 
et D. Santiago Herrero, à qui leurs talens et leur 
dévouement admirable ont donné tant de droits à la 
reconnaissance du pays **. Tout ce qui se fit alors 

de la chimie pratique s’étendit saccessirement à tous les colleges 
du royaume, où les élèves pouvaient plus commodément suivre 
les cours pendant les deux années prescrites. 

* Le fameux Tberti fut, dans son temps, l’une des premières 
illustrations de l’Europe. Ses écrits ont mérité l’approbation gé- 
nérale : il était membre de l’Académie et de l’Institut des sciences 
de Bologne, de la Société royale de médecine de Londres , de 
la Société ^es naturalistes de Paris, etc. Il eut à se défendre, en 
Espagne, contre une foule d’envieux et d’ennemis. Ses talens 
triomphèrent de ces misérables rivalités. On apprécia ses vastes 
connaissances; il fut médecin du Eoi, membre de l’Académie 
royale de Madrid et professeur de médecine pratico-cbimique 
dans le nouvel établissement 

'* A l’occasion des améliorations et réformes de l’enseignement. 


Digitized by Google 



SlTLATlo:! DE L ESPA6NE. 


2.1 


pour la science a été mis à profit; pendant le règne 
de Charles lY le progrès ne s’est jamais ralenti : la 
cédule royale du 0 mai 1807 rapporte toutes les or- 
donnances sur les études médico-chirurgicales. C’est 
un magnifique programme des diverses parties de la 
science qui devaient être cultivées, et toutes l’ont 
été avec un grand éclat. J’avais eu soin de faire venir 
les bons livres, de presser, de favoriser la traduc- 
tion des meilleurs ouvrages étrangers et la publica- 
tion des travaux de nos savans compatriotes qui 
m’aidaient avec tant de zèle dans cette entreprise 
vraiment nationale. La plupart de ceux-ci avaient 
parcouru l’Europe aux frais de l'État, afin de rappor- 
ter chez nous, comme ils le firent, les connaissances 
et les progrès de Paris et de Londres. Parmi les 
traductions publiées de 1793 ‘à 1798, j’en citerai 
quelques-unes. 

La traduction complète de la Médecine pratique 
de Cnllen, et de sa Pratique médicale; le Traité des 

je vis par moi-méme combien il est difficile d’extirper des abus 
ou des préjuges provenant d’uiic première éducation. Le droit 
de possession ou de jouissance parult sacré à ceux qui eu vivent. 
Moi-méme et ceux qui voulaient m’aider dans cette grande en- 
treprise, nous aurions certainement succombé (tant la résistance 
était forte et générale!) si je n’avais eu que les armes du pou- 
voir. Les heureux résultats obtenus peu à peu, en un court es- 
pace de temps, forent l’effet des lumières répandues avec art et 
persévérance. Nous j mimes une sage lenteur, en poussant dou- 
cement à la roue et sans forcer le pas. Ceux qui veulent obtenir 
des réformes sans réaction, doivent éclairer le terrain et com- 
mencer par le déblayer; c’est le seul moyen rajeunir un vieux 
peuple; cette ré.snrrection est toujours une espèce de miracle. 

S 3 
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ulcère» de Bell ; celui de la Pustule maligne d’JÉnaux, 
par l’infatigable D. Barthélemy Piuera. 

Introduction à la Médecine de Cullen, écrite par 
M. Lafont, traduite parD. Juan Rafoô. Cesouvrages, 
entrepris déjà au commencement du règne de Char- 
les IV, furent achevés pendant mon ministère. 

La Médecine et Chirurgie légales de Jacques Plenk, 
traduite avec des notes par D. Higinio LIorente,1796. 

Différons ouvrages traduits de l’anglais et du fran- 
çais par D. Stantiago Garcia, entre autres celui de 
Ward sur Vophlhalmie , etlapsorophthalmie, etc. ,1797. 

La Pharmacologie chirurgicale de Plenk, traduite 
avec notes par D. Ântonio Jjavedan, 1797. 

Les Observations physiologiques, pathologiques, thé- 
rapeutiques, de M. Fabre, traduites par D. Juan- 
Antonio Gonzalez. 

Les Élémens de Pharmacie de M. Beaume, traduits 
par D. Domingo-Garcia Fernandez, 1793. 

Ij Influence du climat sur le corps animal et sur les 
végétaux, de Wilson, traduite de l’anglais par D. Sal- 
vador-Ximenez Coronado, 1793. 

Les Élémens d’histoire naturelle et de chimie, de 
Fourcroy, 1793. 

Les OEuvres de Spallanzani, par D. Joseph Bo- 
nillo, 1794. 

hes Élémens de chimie Ae Chaptal, par D. Higinio- 
Antonio Llorente, 1794. 

Les Élémens de physico-chimie et de l’analyse gé- 
nérale des eaux, du savant Bergman, traduits par 
D. Ignace-Soto d’ArauJo, cadet de la compagnie espa- 
gnole des gardes-du-corps. Cet ouvrage me fut dédié. 
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Levant de chimie théorique et pratique de l'Aca- 
démie de Dijon, adaptées à la nouvelle nomencla- 
ture, 1795. 

Dictionnaire physique avec les Nouvel- 

les découvertes, par le digne ecclésiastique D. Chris- 
thophe Gladera et un autre de ses amis, 1797. 

Traité élémentaire de chimie, de Lavoisier, traduit 
parle capitaine d'artillerie D. Juan Munarriz, 1797. 

Système ou Cours complet de chirurgie, de Bell, 
traduit avec notes par D. Santiago Garcia, 1798. 

ODV SAGES ESPACIIOLS. 

Essai apologétique d'inoculation de la petite vérole, 
parle docteur O'Scandan, premier médecin consul- 
tant des armées du Roi, de l'Académie royale de Ma- 
drid, de la Société de Séville et de l'Académie royale 
médico-pratique de Barcelone, 1794. 

Journal des nouvelles découvertes de sciences phy- 
siques qui se rattachent à Vart de guérir, commencé 
sous le règne de Charles IV, supprimé en 1791, 
ainsi que tous les autres journaux, et ensuite rétabli 
lorsque j'entrai au ministère. 

Traité des maladies aigues et chroniques de l'esto- 
mac, par D. Antoine Corbella. 

Nouvelles recherches sur les fractures de la rotule et 
les maladies qui en résultent, par D. Antoine Galli, 
chirurgien du Roi; les étrangers ont fait un grand 
cas de cet ouvrage, qui fut traduit en plusieurs 
langues. Le docteur Galli me fît l'honneur de me le 
dédier. 
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Traité de pathologie théorieo-pratique pour les lÉlè- 
ves du Collège de chirurgie, par D. Domingo Vidal. 

La Çtiinologie, par D. Hippolyte Ruiz, premier 
botaniste du Roi, 1796. 

Chirurgie légale, générale et particulière, divisée 
en quatre partiés, civile-politique, militaire, canoni- 
que et criminelle, par D. Juan-Fernandez del Valle, 
1796. Dans ce temps-là, d’après l’areu des étran- 
' gers, c’était le meilleur ouvrage de ce genre en 
Europe. 

Analyse du laboratoire de chimie de Ségovie, par 
D. Louis Proust, ouvrage magnifique, publié par 
cahiers détachés. 

SIéthode artificielle d’élever les enfans nouveau-nés; 
Traité complet des infirmités de l’enfance; par D. Jo* 
seph Yberti, l’un des ouvrages qui lui donnèrent 
une réputation européenne, 1796. Yberti publia, 
cette même année, son excellent Traité des études 
médicales. 

Cours complet d’anatomie du corps humain, dédié 
à Charles IV, écrit par ordre de Sa Majesté; ses 
auteurs sont D. François Bouell et D. Ignace La 
Gava, 1797, ouvrage classique et qui manquait à 
l’Espagne. 

Élémens de pharmacie d’après les principes et les 
opérations de la chimie moderne, par D. François 
Carbonell, de la Société royale de Madrid et de celle 
de Barcelone, 1797. 

Cours élémentaire de météorologie, écrit par ordre 
de Sa Majesté ; son auteur D. Joseph Gariga , pro- 
fesseur à l’Observatoire royal. Cet ouvrage devait 
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donner les applications à la médecine , à l’apicul- 
ture, etc., 1794 et années suivantes. 

Traité de D. Juan Naval sur les maladies de la vue 
et de Voûte, 1796 et 1798. 

Promptuaire de médecine de Boèrltave, par D. Jean- 
Baptiste de Soldevila. 

Cette liste serait trop longue si je citais tous les 
ouvrages utiles que produisit l’impulsion donnée 
aux sciences et à l’art de guérir, pendant les six 
années de mon administration. Les travaux de cha- 
que jour, les correspondances au dedans et au de- 
hors du royaume; les mémoires et un immense 
recueil d’observations , d’expériences et de décou- 
vertes, enrichirent la science et la rendirent com- 
mune en Espagne. Heureusement , cette révolution 
salutaire, fruit du zèle et de la protection du Gou- 
vernement, eut le temps de se consolider; elle put 
résister plus tard aux attaques dont elle fut l’objet 
quand mes détracteurs m’eurent supplanté 

* On sait dans quelles bornes si étroites fut renfermée la 
science médicale, surtout la physiologie. Les meilleurs ouvrages 
de l’etranger furent prohibes, dénoncés, retenus dans les ports 
et douanes du royaume. Les livres de magie parurent moins 
criminels, à une certaine époque de fanatisme religieux, que la 
physiologie ne l’a été de nos jours en Espagne. Je ne puis omettre 
de parler ici d’un rapport fait an Gouvernement à ce sujet ; 
mais, par un reste d’égard , je dois taire le nom de l’autenr. 11 
terminait son exposition par ces paroles désespérantes : « Con- 
» snltons, avant tout, le salut de Time; c’est Lien autrement 
n essentiel que le salut du corps. Cendre et poussière, voilà ce 
M que nous sommes et ce que nous allons redevenir. Puisque 
» cela doit nous arriver, qn’importe un peu plus tôt, un peu 
3 3 . 
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iCOlE TÉTiBIRAIRB. 

Parmi les diverses branches d'instruction négli- 
gées sous les règnes précédens, il faut citer Yart 
vétérinaire, réduit parmi nous à une simple pratique 
traditionnelle, sans principes, sans méthode. La 
milice, surtout la cavalerie, tombée dans un état 
déplorable sous l’administration de Florida Blanca 
et de LIerena, l’agriculture, le ménagement des 
troupeaux , le commerce , l’industrie , le charroi , 
tout souffrait de ce honteux abandon. Quand le Roi 
daigna m’accorder sa confiance, j’appelai son atten- 
tion sur cet objet important. Charles IV accueillait 
volontiers tout ce qui lui paraissait utile. Sa Ma- 
jesté voulut bien approuver la formation d’une école 
normale de l’art vétérinaire dans toutes ses parties. 
Florida Blanca était encore ministre (1792); il ap- 
plaudit lui-même à cette idée. On choisit des hom- 
mes instruits, d’une capacité reconnue; ils allèrent 
dans l’étranger étudier les progrès de la science et 
recueillir des observations, des livres, des instru- 
mens; d’autres reçurent la mission de parcourir l’Es- 
pagne, afin d’y reconnaître le bon et le mauvais 

a plus tard? Nos jours sont comptés ; aucun médecin, Hippo- 
a crate lui-méme, ne saurait ajouter un instant de plus à ceux 
a qui nous sont destinés de toute éternité. Le salut des âmes, 
a le salut de l’État, veulent qu’il soit mis un freina l’impiété 
a qui se propage sous le manteau de la médecine : matérialiste 
a ou médecin moderne, c’est tout un. Arrachons le masque à 
a l’impiété; rejetons cette peste loin de nous, etc., etc. » 
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qu'il y avait dans le pays. A leur retour, ils étaient 
riches d'étude et d'expérience. Déjà autorisée par 
un décret royal, VÉcole fut installée le 18 octo- 
bre 1793, au moment où je venais de remplacer le 
comte de Florida Blanca. Un local convenable avait 
été provisoirement désigné près de la porte des Ré- 
collets. Le directeur fut D. Sigismond Malatz *; son 
adjoint, D. Hippolyte Estevezj les inspecteurs, 
D. Domingo Codina, conseiller de Castille, et le lieu- 
tenant général prince de Montfort, en même temps 
inspecteur général des dragons. Le nombre des 
élèves fixé par le décret du Roi devait être de qua- 
tre-vingt-seize, dont moitié pour le service de l'ar- 
mée et l'autre moitié pour le service public. Il n'y 
en eut d'abord que trente; le cadre se compléta aus- 
sitôt que l'édifice fut achevé. Afin de faliciter l'oô- 
sertation et les progrès de l'enseignement, les babi- 
tans de Madrid furent invités à confier au soin des 
professeurs les animaux domestiques atteints d'une 
maladie quelconque, sans autre charge que celle 
d’en fournir ou payer la nourriture ; je n'ai pas be- 
soin de rappeler quel fut le succès de cet établisse- 
ment. La protection spéciale que je lui accordai , 
les habiles maîtres qu’on en voyait sortir, l’utilité 
générale qui en résulta, toutes ces choses sont no- 
toires. Parmi ses obligations , l’École avait celle de 
répandre les connaissances dans l'intérieur des pro- 


* Cet excellent professeur avait fréquenté les meilleures écoles 
«le France, et surtout celle des habiles maîtres de Chabert et 
Gilbert. 
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vinces, d’y porter des secoitra en cas de besoin, de 
combattre les maladies épidémiques ou endémiques 
des bestiaux partout où elles viendraient à se mani- 
fester; enfin, l’École devait publier ses observations, 
ses méthodes pour rendre la science familière et la 
mettre à la portée de tout le monde... Les meilleurs 
ouvrages imprimés jusqu’en 1798 sont les suivans : 
Hémens de l’Art vétérinaire, par le directeur D. 
Sigismond Malatz; Guide vétérinaire, par D. Fran- 
çois et D. Àlonzo de Rus Garcia; Traité des mala- 
dies endémiques contagieuses des troupeaux de toute 
espèce, par D. Juan-Ântonio Montés; V Instruction 
des Pasteurs et Propriétaires de troupeaux du célèbre 
Daubenton, traduite, avec des annotations relatives 
à l’Espagne, par D. François Gonzalez, professeur 
de l’Ecole. 

ÀHTS EIBÉRADX. — belles-lettres. poètes. ORATEURS 

DU RÈGNE DE CHARLES IV. — LIBERTÉ d’ÉCRIRE. — ABON- 
DANCE DE PROFESSEURS ET DE BONS LIVRES. 

Un gouvernement ne peut être fort qu’en s’ap- 
puyant sur l’opinion. Mais si la pensée populaire 
n’est pas remuée par des inspirations généreuses, 
si elle n’est pas habilement poussée vers un meil- 
leur ordre de choses , cette pensée engourdie som- 
meille dans les ténèbres; il faut la réveiller, lui 
montrer à la clarté du jour les biens réels dont la 
possession s’acquiert au prix de quelques sacri- 
fices. 

Jaloux de raviver toutes les gloires de la patrie, 
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je désirai qu'au milieu du tumulte des armes, la 
douce voix des muses ne fût pas étouffée. Mon in- 
tention était bien réfléchie. Je ne me contentais pas 
d’un feuilla{je pompeux et de belles fleurs; j’aspirais 
à cueillir le fruit. Relever les esprits, encourager 
l’essor du talent, amener une révolution morale, 
telles étaient mes vues, quand je songeais à ranimer 
les arts et les belles-lettres. D’autres ont pu cher- 
cher à les mettre en honneur pour amuser, pour 
énerver les peuples et les façonner à la servitude; 
je voulais rendre à mes concitoyens leur vigueur 
native, et baser la force du Gouvernement non sur 
une obéissance aveugle , mais sur la conviction rai- 
sonnée d’hommes éclairés, d’Espagnols citoyens, ca- 
pables de servir dignement la patrie, et qui se por- 
tassent au bien d’un commun accord. 

Lorsque je pris les rênes du gouvernement, un 
aquilon rigoureux venait de souffler sur les bour- 
geons prêts à éclore ; je les réchauffai; je multipliai 
les jeunes plants; les vents ennemis se turent, du 
moins tant que j’eus le pouvoir de fermer l’antre 
d’Éole. Je ne crains pas d’être contredit. Jamais ni 
avant, ni après mon administration, les neuf céles- 
tes sœurs n’ont été mieux traitées. La religion , les 
mœurs, la philosophie, la politique, tout entra dans 
leurs attributions, maîtresses qu’elles furent d’inspi- 
rer le goût, le sentiment du beau, du juste, de faire 
briller la vérité, d’embellir la science, de rendre la 
vertu aimable et facile. Le ciseau, le burin, le crayon, 
les pinceaux, la lyre, concouraient à la fois à pro- 
duire un noble enthousiasme, à rajeunir le patrio- 
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tisme. Les talens laissés à eux-mêmes purent se dé- 
ployer avec liberté ; je fomentai l'émulation; le Gou- 
vernement y mit une sorte de luxe, et sous plus 
d’un rapport, l’Espagne moderne vit renaître les 
jours de son ancienne gloire. 

Il ne tint pas à moi que les arts, dont le règne 
précédent avait d’abord commencé la restauration, 
ne sortissent de la nouvelle enfance dans laquelle ils 
étaient retombés. Le titre de Protecteur de l’Acadé- 
mie ne fut pas un titre nominal, mais une véritable 
charge que j’acceptai avec l’intention et le désir de 
la remplir. Les académiciens trouvèrent en moi un 
collègue empressé de courir au-devant de leurs 
vœux. Tous les artistes, en général , académiciens 
ou non, savent que je ne fus pas seulement un pro> 
lecteur, mais un ami officieux; les plus jeunes m’ont 
regardé comme leur père. J’ouvris devant eux une 
carrière honorable et utile, soit en Espagne, soit au 
dehors. Tous les moyens d’étudier furent à leur dis- 
position; je cherchai à stimuler le goût des arts 
parmi les classes opulentes qui peuvent offrir au 
talent la juste récompense de ses veilles ; la classe 
moyenne se procurait à peu de frais toutes les pro- 
ductions do génie que la modicité du prix mettait à 
la portée des plus modestes fortunes *. 

Malgré les embarras de la guerre, dès le commen- 

•Charles IVfitnnepremièrevisiteà l’Âcadcinie.en joillet 1794; 
il était accompagné delà Reine, des infantes Dona Marie- Amé- 
lie et Dona Marie-Louise, de l’infant D. Antonio et du prince 
de Parme. Le Roi offrit à l’Académie plusieurs dessins faits par 
lui-méme ou par la Reine. « Ces essais , dit-il , valent peu ; mais 
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cernent de 1793, une bibliothèque fut donnée à l'A- 
cadémie ; livres, gravures, dessins, tout fut à la 
disposition du public, tant pour étudier les modèles 
que pour satisfaire la curiosité. La peinture et la 
sculpture, depuis longtemps négligées, languis- 
saient dans le plus honteux abandon; le goût même 
s'en était perdu*; il fallait mettre en circulation les 
modèles des écoles étrangères et ceux de la nôtre, 

» ce tribut que nous venons déposer dans ce temple des arts 
» excitera ceux de mes sujets qui ont de la fortune, et qui dé- 
» sirent me plaire, à redoubler d’efforts, à remplir ces salons 
» de productions plus parfaites, qui seront l’ouvrage de leurs 
O enfaus, ou des artistes dont ils auront protégé les travaux, a 
* La décadence des arts dans la Péninsule coincide avec la 
dépravation de la littérature dans les derniers momens de la 
dynastie autrichienne. Les guerres de succession ne permirent 
point à Philippe V de rétablir le culte des Muses, et Ferdi- 
nand VI , an sein d’une longue et profonde paix , entrevit à peine 
le crépuscule du jour qui devait éclairer les règnes de Charles III 
et de Charles IV. Je ne citerai qu’un fait : on va voir dans quelle 
humiliation était tombé parmi nous l’art de la peinture, jadis si 
noblement exercé par les Murillo, les Velâzquez, Ribera et les 
antres maîtres de l’école espagnole. L’influence de la cour de 
Lonis XIV agissait puissamment sur notre jeune dynastie. La 
capitale et les provinces s’empressaient d’accueillir les modes 
françaises. L’éducation des vers à soie , les manufactures natio- 
nales , furent entièrement négligées. (Cétait le résultat des dis- 
positions intéressées du ministre Jean Orry, au bénéfice de 
l’industrie de son pays.) Les étoffes de Lyon envahissaient nos 
bétels. Cette manie fit exiler les chefs-d’œuvre de nos anciens 
peintres dans les greniers , parmi les meubles inutiles. On ne 
savait plus où les mettre : on les vendait pour rien dans les 
encans de 'vieilleries, jetés péle-méle dans la rue a certaines 
époques de l’année. Un étalage permanent de ce genre subsis- 
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qui n'étaient guère moins inconnus, et donner à la 
fois de l'emploi et de l’émulation à nos jeunes artis- 
tes. Je m'occupai surtout de la gravure et du dessin. 
Bientôt les bras manquèi%nt, tant il y eut de com- 
mandes ! La Calcograpliie royale , presque oubliée, 
fut remise en activité , sans regarder à la dépense. 

Des entreprises rivales, créées à dessein, ranimè- 
rent son zèle ; la gravure atteignit un degré de per- 
fection où elle n'était jamais arrivée. Les artistes, 
les amateurs, purent en6n posséder mille trésors 
jusque-là ignorés ou cachés. 

Jetons ici un coup d'œil sur les travaux qui, après 
avoir été abandonnés ou négligemment suivis, faute 
de soutien sous le règne antérieur, furent continués 
par mes soins , et sur les travaux que je fis entre- 
prendre à fond, pour généraliser le progrès, en 

tfiit dans le faubourg du Rastro (a), et (chose incroyable, m.iis 
pourtant vraie!) l’abondance des peintures fut telle, et les aclie- 
teurs si peu empressés , que les tableaux â'histoirc ou d'allégorie, 
évalues d'après le nombre des figures représentées, grandes ou 
petites, l’une portant l’autre, se payaient à raison de quarante 
sous par tête! 

C’est ainsi que dom Juan Pacheco, gentilhomme portugais, 
ancien page de Ferdinand VI, forma sa belle galerie; il me l’a 
raconté plus d’une fois. 

Don Bernardo Iriartc employa les memes moyens pour ras- 
sembler la magnifique collection dont les restes furent achetés 
à Paris par S. A. le prince de Wurtemberg. 

Enfin ce vandalisme éveilla des remords. Ferdinand VI créa 
X Académie des Arts, à laquelle il donna sou nom; les arts ne 

(a) Faabourg habité par la dernière claaae de la population de Madrid. 

E. 
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réchauffant les grandes idées de religion , de politi- 
que et de gloire nationale. 

Collection de portraits des hommes illustres de 
l’Espagne avec des articles biographiques. 

Collection de portraits des rois d’Espagne. 

Collection des costumes du Titien, augmentés de 
ceux de l’Espagne. 

Costumes des Espagnols de toutes les provinces. 

Costumes des autres nations modernes, d’après le 
Voyageur universel. 

Collection de gravures de la Bible, source féconde 
dépensées religieuses, de traits historiques, où les 
artistes choisis pour ce grand travail doivent trouver 
de hautes inspirations. 

Icmologie, autre source abondante de motifs et 
d’idées morales dans le genre allégorique. 


se relèvent point aisément d’une longue décadence, surtout 
quand il reste à lutter à la fois contre la paresse et le mauvais 
goût. Sous le règne de Charles III, la présence de Mengs, ce 
Raphaël de l’Allemagne , pendant douze années consécutives 
honora l’Espagne, et l’enricliit de magnifiques ouvrages, sans 
ressusciter les beaux jours de notre ancienne gloire; il eut à la 
vérité quelques imitateurs qui essayèrent de marcher sur ses 
traces; mais il ne fit point d’école, pas plus chez nous qu’ail- 
lenrs. Ce fut peut-être insouciance de sa part. Quoi qu’il en 
soit, les artistes de son temps, dont plusieurs virent le règne 
de Charles IV, recueillirent ensuite le prix de leurs efforts. La 
carrière des beaux-arts, nagnères si ingrate, payée tout au plus 
par de stériles complimeus, offrit de l’honneur et de solides 
avantages; si les progrès furent moins satisfaisaus, sous certains 
rapports, il n'y eut point lésincrie, ni faute du cûté du gouver- 
nement. 

3 \ 
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Collection des gravures de Tanlique appartenant 
à l’Académie. 

Celle des meilleurs tableaux du palais du Roi; ou- 
vrage destiné à faciliter l’étude des grands modèles 
de toutes les écoles, à faire connaître et briller sur- 
tout la nôtre, si peu ou si mal connue en Europe. 
L’entreprise fut partagée entre des artistes nationaux 
et des artistes français, non qu’ils manquassent en 
Espagne, mais pour exciter l’émulation et comparer 
les progrès de chaque pays dans la gravure. Cette ri- 
valité nous valut en ce temps-là plus d’un triomphe. 

Une multitude d’ouvrages détachés, sortis de la 
Calcographie royale : les vues d’Aranjuez, les mo- 
saïques de Rielvès et Jumilla; les vingt-quatre gra- 
vures des fresques de Jordan au Cason du Buen Re- 
tira; \es chevaux de Velâzquez; les Apôtres et le 
Sauveur de Raphaël d’ürbin. 

Ces productions ne furent pas seulement utiles 
pour les arts; le burin servit les sciences. Le Dépôt 
hydrographique rectifia ses premiers travaux, en 
augmenta sa riche collection par une fouie de cartes, 
plans , vues, dessins, rumbs , échelles nautiques , 
ouvrages de nos marins qui, à cet effet, parcouraient 
toutes les mers ; et je ne voulus pas que ces riches- 
ses demeurassent enfouies ou seulement à la discré- 
tion d’un petit nombre de personnes : tout fut ac- 
cessible au public et rendu commun à tous par la 
modicité du prix. Ces grandes publications méritè- 
rent un accueil distingué dans les deux mondes ; 
l’Europe savante nous rendit justice sous le double 
rapport de la science et de l’exécution. 
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D autres travaux du même genre, que je parvins 
ensuiteà faire terminer, étaient commencés dès mon 
arrivée au ministère. Tel fut Vatlas ou collection de 
cartes sphériques d'un cours nouveau de géographie 
ancienne et moderne, auquel coopéra l'infortuné 
Ancillon, dont la mort prématurée a excité de si vifs 
regrets. Tel fut encore le projet d'un voyage histori- 
que et pittoresque de l'Espagne, qu'à force de pa- 
triotisme et de constance je parvins à faire entière- 
ment exécuter. J’en parlerai avec plus de détails 
dans la seconde partie de ces Mémoires. Tous les 
ouvrages que je viens de citer se rapportent unique- 
ment aux six premières années de mon administra- 
tion. 

Oh ! que n’ai-je pu appeler, entretenir tous les 
hommes de talent, et doter ma patrie de tous les 
chefs-d’œuvre des arts ! Mais les embarras du Tré- 
sor, les troubles continuels de l’Europe, s’opposaient 
à la réalisation de mes vœux. Néanmoins, rien ne 
fut négligé; le mouvement progressif ne s’arrêta 
pas ; nous tirâmes tout le parti possible de ce qu’il y 
avait chez nous. Si les artistes espagnols ne firent 
point une e'cole nouvelle, capable de rivaliser avec 
l’ancienne, ils la préparèrent ; et sous quelques rap- 
ports, dans le dessin et la gravure principalement, 
il resta peu de chose à désirer. 

L’estime générale récompense dignement D.. Fran- 
cisco Goya, D. Fernando Selma, D. Juan-Salvador 
Carmona, D. Joseph-Lopez Enguidanos, D. Fran- 
cisco Bayeu, D. Vicente Lopez, D. Antonio Carni- 
cero, D. Manuel Carmona, D. Miguel Rodriguez, 
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D. Mariano Pio llivero, D. Luis ParecI el l'infali^ja- 
ble Echevarria *. Beaucoup d'antres noms méritent 
aussi des éloges. Des traits d’un talent original et le 
goût le plus pur recommandent Acuna, Alegre, Bal- 
lesteros, Barcelon , Blanco, Boix, Bonet, Brandi, 
Bruneti, Gamaron, Capilla, Carbonell, Castillo, Cobo, 
Esquivél, Estève, Fabregat, Fonseca, Gabriel Gan- 
borino, Gascô, Grollier, Jimeno, Latasa, Mata, 
Maers, Marti, Mas, Miranda, Moreno, Tejada, Mon- 
tanér, Navia, Pasqual, Pelegrin, Prades, Pio, Dona 
Isabelle Ramirez, Ramos, Ribelles, Rico, Risco, les 
deux Vazquez, Ugena et tant d’autres, tous sortis 
de l’Académie successivement pour aller répandre le 
goût de la peinture, de la gravure et du dessin jus- 
' que dans les provinces les plus reculées de l’Espagne 
et de l’Amérique. 

Nulle capitale, soit dans la Péninsule, soit dans 
nos colonies, ne manqua de professeurs et de moyens 
d’enseignement. 

Après tant d’années d’absence, écrivant en pays 
étranger, sans autre secours que celui de mes sou- 
venirs, je sens qu’il m’échappe beaucoup de noms 
honorables dignes d’étre rappelés ici. Ceux qui ont 
survécu aux funestes révolutions de la patrie sup- 
pléeront à là faiblesse de ma mémoire ; c’est à eux 
qu’il appartient de rendre témoignage de cette épo- 
que; ils peuvent dire à la génération actuelle si les 
beaux-arts eurent droit de s’en plaindre. 

* Cet exccIlcDt artiste est moins connu en Espagne qu'au 
Mexique , où il fut directeur de l'Académie royale des nobles 
Arts, créée sons le nom de San Carlos. 
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Quant à l'architecture et à la sculpture, la restau- 
ration fut complèjte : le Gouvernement voulut en di- 
riger, en surveiller les progrès; tous les plans et 
modèles restèrent sans exécution, tant qu'ils n’eu- 
rent pas obtenu l’approbation formelle de l’Âcadé- 
inie : nul n’y put mettre la main , s’il n’était archi- 
tecte légalement reconnu, soit à Madrid, soit à Va- 
lence. Cette règle inflexiblement observée n’était pas 
une tyrannie, ni un monopole ; il s’agissait de sauver 
l’art : c’était une prime accordée au talent réel et à 
l’étude classique. Le mauvais goût, la bizarrerie s’é- 
taient introduits partout d'une manière scandaleuse ; 
on voulait du merveilleux^ de V extraordinaire, et l’on 
s’était jeté dans la monstruosité, dans le ridicule. 
La sévérité de l’Académie fut inexorable. Alors s’ar- 
rêtèrent les productions grotesques, les bouffissures 
fantastiques qui hurlaient à côté de nos anciens mo- 
mimens. La régularité dans les proportions, le bon 
goût, la sagesse des ornemens prévalurent, et les 
édifices nouveaux, consacrés au service public ou 
aux solennités de la religion, figurèrent avec hon- 
neur parmi les antiques merveilles du siècle des 
beaux-arts. Nommons en passant les principaux ar- 
chitectes et sculpteurs qui contribuèrent à l’heu- 
reuse restauration commencée et achevée sous le 
règne deCharlcs IV : D. Ventura Rodriguez, D. Fran- 
çois Sabalini , Villanueva, Arnal , Lopez Freyre, 
Martinez de la Torre, Ascensio, Quintillian, et le 
grand sculpteur Adam, dont la pensée et l’exécution 
furent si brillantes, et qui se plut à distribuer la 
science à un si grand nombre d’élèves. 
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Parlerai-je de la musique? Est-il besoin de rap- 
peler à quel point elle fut amélioi(ée sur nos théâ- 
tres, l’élévation, le ton sublime qu’elle prit dans nos 
temples ? Avec quelle ardeur fut cultivée partout 
cette langue des anges qui devint si générale, je 
dirai même si commune dans tout le royaume ! Je 
connaissais le prix de la musique : elle entrait aussi 
dans mes projets de civilisation et d’utiles réfor- 
mes. 

Avec des libéralités, des emplois, des pensions, 
des bénéfîces, je fis des artistes; ces moyens sont 
tout-puissans ; voici des noms qui eurent une juste 
célébrité : d’abord, D. François-Xavier Garcia, plus 
connu sous le nom de VEspagnolet , bénéficier et 
maître de chapelle de la cathédrale de Saragosse ; 
D. François Gutierrez, chapelain du Roi ; D. Félix 
Lopez et D. Joseph Lidon , maîtres de la chapelle 
royale; Marchai, musicien du Roi; D. Raymond Fe- 
rez, maître de chapelle de la cathédrale d'Osma ; 
D. Vicente Palacios, de celle de Grenade ; D. Ramon 
Garay, de celle de Jaen ; les pères Asiain et Garcia : 
ensuite une foule d’autres hommes de talent reconnu, 
Abreu, Calvo, Rodriguez, Coma, Puig, Ferrandière, 
Laserna, Montero, Moretti *, Musat, Vidal, etc.; 
sans oublier les deux dames qui se distinguèrent à 
cette époque, Dona Maria des Martyrs Garcia Quin- 
tanaetDona Maria del Carmen Hurtado. Cette der- 
nière, née à Séville, avait à peine douze ans lors- 
qu’elle se fit remarquer par ses productions ; tous 

* Voir à la table biographique. 
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les connaisseurs ont admiré les motifs, le charme, 
la nouveauté des pompositions que cette enfant ex- 
traordinaire donnait au public avant d’avoir atteint 
sa quinzième année. 

Voyant ainsi, par un élan général, Pinstruction, 
le goût des arts, la passion de la gloire, gagner de 
proche en proche, les institutions académiques se 
multiplier spontanément, les talens éclore de toutes 
parts et s’empresser de concourir aux vues du Gou- 
vernement, qui cherchait à ranimer le sentiment du 
beau, encourager tout ce qui est utile, multiplier 
les jouissances honnêtes, des pleurs de joie coulaient 
de mes yeux; je nageais dans une sorte d’ivresse. A 
ceux qui me parlaient du danger, de l’abus de tant 
de lumières, de tant de mouvement, je répondais 
comme Moïse : « Plût à Dieu que tout Israël sût 
prophétiser ! » 

Mais il ne me suffisait pas d’avoir ranimé le feu 
sacré; je voulais en assurer l’héritage à la postérité, 
et que l’éclat du moment ne fût pas un météore pas- 
sager. Afin de prévenir une réaction d’obscuran- 
tisme, l’imprimerie reçut le dépôt des lumières ac- 
quises; je priai, je pressai les auteurs de publier 
leurs écrits; je l’exigeai. Les ouvrages classiques de 
tout genre, étrangers ou nationaux, qui existaient 
parmi nous, furent reproduits par de nouvelles édi- 
tions, si les exemplaires commençaient à devenir 
rares; quant à ceux qui nous manquaient, je les fis 
venir, et traduire tout ce qui en valait la peine. J’ai 
déjà cité beaucoup d’écrivains et d’artistes qui ré- 
pondirent à mes voeux pour les sciences physiques. 
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la médecine, l’économie politique, l’agriculture, l’in> 
dustrie et diverses branches d’instruction populaire; 
je vais rappeler sommairement les ouvrages consa- 
crés aux beaux-arts. 

Nous possédions beaucoup de livres d’architec- 
ture et de peinture, dont plusieurs étaient excellens, 
mais à la vérité tombés dans l’oubli : la sollicitude 
de l’Âcadémie et des Sociétés patriotiques les en fit 
sortir. De mon temps, il fut réimprimé deux traités 
importons , devenus si rares qu’ils étaient à peu 
prés inconnus, savoir : les Commentaires de peinture 
de notre Guevara, avec les notes de l’abbé Pons, et 
les Dix Livres d’architecture de Léon-Baptiste Al- 
berti, traduits en langue espagnole. Nous n’avions 
pas les quatre livres de V Architecture civile d’André 
Palladio. Charles 111 avait fait publier une traduc- 
tion de Vitruve; Charles IV ne fut pas moins libérai 
pour le Palladio; D. Joseph Orliz de Sanz, bibliothé- 
caire du Roi, fut chargé de cette traduction, à la- 
quelle il ajouta d’utiles commentaires. Après ces 
deux publications vint le Dictionnaire des nobles arts 
de D. Diego Rejon. Les architectes D. François 
Martinez de la Torre et D. Joseph Ascensio publiè- 
rent le célèbre Traité de la taille des pierres de Simo- 
nin. D. Pedro Garcia de la Uuerta donna les Com- 
mentaires sur la peinture à l’encaustique; la munifi- 
cence royale défraya l’impression *. Dans le même 

* Cet ouvr.ige nous fit d’autant plus d’honneur que la restau- 
ration de la peinture au Jeu ou encaustique h la cire, dont le 
procédé n’était plus connu depuis longtemps, est due aux 
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temps, D. Josepli-Lopez Enguidanos travaillait à son 
Manuel des principes du dessin, qu’il publia par li- 
vraisons successives; et D. Antonio Echererria de 
Godoy reçut de moi la mission expresse de traduire 
les Ele'mens anatomiques d’ostéologie et de mythologie 
à l’usage des peintres et des sculpteurs, de l’alle- 
mand Lavater. 

La musique ne fut pas négligée. Voici quelques- 
uns des ouvrages scientifiques publiés à cette épo- 
que : 

Origine et règle de la musique, avec l’histoire de 
ses progrès , décadence et restauration , ouvrage 
écrit en italien par l’abbé espagnol Ximeno ( ex-jé- 
suite), traduit en espagnol par l’estimable maître 
D. Francisco Gutierrez, chapelain de Sa Majesté. 
L’imprimerie royale en fit les frais. 

Institutions élémentaires de musique, à l’usage des 
enfans, par ü. Bernard Ferez, maître de chapelle de 
la cathédrale d’Osma. 

Élémens généraux de la Musique et leur application 
à la guitare de six cordes, par D. Frederico Moreti. 

Cahiers de compositions et opu'scules d’Abreu, de 
Vidal, de Lopez, etc. 


veilles de nos compatriotes. D. Pedro Garcia de la Huerta fut 
l'un de ceux qui contribuèrent le pins à cette précieuse décou- 
verte de l’abbé Requeno ; c’est lui qui fit connaître en détail 
cette méthode des Grecs, d’employer la cire dans la peinture. 
Il éclaircit les passages obscurs des anciens auteurs, en y mêlant 
d’utiles observations. La restauration de ce procédé rendit aux 
productions de l’art l’avantage d’une longue durée, et les pré- 
servera de toute détérioration. 
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£d même temps, D. Gabriel Gomez, libraire du 
Roi, avec le secours du Gouvernement, établit un 
genre d’industrie nouveau en Espagne; c’est-à-dire 
une presse pour graver toute sorte de musique sur 
planches d’étain, comme en Angleterre. Les résul- 
tats furent trouvés supérieurs, du moins à cette 
époque, à ce qui se faisait en France et en Alle- 
magne. 

Le Gouvernement favorisa dans tout le royaume 
la construction des instrumens que jusque-là il avait 
fallu tirer de l’étranger. On connaît la fabrique et 
l’école fondées à Madrid par l’allemand Louis Rol- 
land sous la protection spéciale du Roi. A Cartha- 
gène, Cirile Gros obtint également la protection de 
Sa Majesté pour faire des forté-pianot d’après la ma- 
nière anglaise. D. Joseph Aguera dirigeait l’entre- 
prise, qui bientôt lutta victorieusement avec les 
artistes de Londres. Cette branche d’industrie s’éten- 
dit ensuite à Madrid et d’autres villes de la Pénin- 
sule. Le Gouvernement surveillait, encourageait 
tous les progrès. 

Parlons à présent de la poésie et de l’éloquence. 
Le siècle de Charles IV n’eut rien à envier au siècle 
d’or de notre littérature. La restauration si pénible- 
ment commencée et si souvent arrêtée sous les deux 
règnes antérieurs, fut heureusement accomplie sous 
celui de Charles IV. Je n’ai qu’à mettre sous les yeux 
du lecteur la glorieuse nomenclature suivante ; 

D. Juan MelendezValdès, D. Manuel-Joseph Quin- 
tana, D. Leandro-Fernandès Moratin, D. Nicasio- 
Alvarez Cienfuegos , D. Joseph - Antonio Conde , 
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D. Juan-Pablo Fornér, le comte de Noronha, D. An- 
tonio Ranz de Romanillos, D. Antero-Benito Nu- 
nez*, D, Juan-Baptista Arriaza, D. Joseph et D. Bar- 
nabe Canga Arguelles”, D. Francisco -Patricio de 
Berguizas***, D. Francisco-Gregorio Salas, D. To- 
mas- Gonzalez Carvajal ”**, D. Manuel Arjona, 
D. Juan Maury ***’*, D. Lorenzo Villanueva, D, Jo- 
seph de Vargas Ponce, D, Joachim-Garcia Domenech, 
D. Diègue Clemencin, D. Joseph Clavijo Fajardo, 
le P, Aquino de l’ordre des Minimes, D, Joseph Mor 
deFuentes, D. Felix-Maria Reinoso, l’auteur ano- 
nyme de \'ode à la Bienfaisance, et tant d’autres dont 
les noms échappent à ma mémoire et qui voudront 
bien me pardonner cet oubli involontaire. J’écris 
celte liste au hasard, sans prétendre classifier les 
talens; telle n’est pas mon intention , la tâche serait 
au-dessus de mes forces. Je me borne à dire que, 

* Plus connu sous le nom d’Amato Benedicto. 

** Traduction d’Anacréon et de Sapbo. 

«»• Traduction de Piudare, excellent écrivain en prose. 

•*** Quand je lis sa traduction des Psaumes, je crois lire 
l’original; il me semble que l’auteur a eu sa bonne part de l'in- 
spiration des livres sacrés. 

***** L’un des meilleurs poètes de l’Espagne moderne, et celui 
qui sait le mieux lire ses vers. — M. Maurj, qui n’est point ici 
classé suivant le rang qui lui est dû, joint à un beau talent 
toutes les qualités aimables d’uu bomme du monde. Dans son 
ouvrage récent sur les poètes espagnols , il a eu l’occasion de 
parler d u prince de la Paix. On ne sera pas étonné qu’il l'ait fait 
avec mesure et bienveillance. M. Maury n’avait aucune dette de 
reconnaissance personnelle à payer; son témoignage est tout à 
fait désintéressé. E. 
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tout bien considéré , le seizième siècle et la moitié 
du dix-septième d’un côté; de l’autre, le rèjjne de 
Charles IV; celui-ci, loin de redouter la comparai- 
son , peut lutter avec avantage. La postérité , juge 
plus impartial que les contemporains, dira si, à au- 
cune époque antérieure , le Parnasse espagnol a vu 
des poètes supérieurs à notre Melendez ou à D. Ma- 
nuel Quintana. Luis de Léon , Garcilaso de la Vega , 
Herrera (celui-ci par intervalles) et François Rioja 
peuvent bien rivaliser avec ces deux illustres mo- 
dernes, les surpasser peut-être dans l’admirable ar- 
tifice du rhythme; mais l’inspiration poétique, l’élé- 
vation , la force de la pensée , appartiennent à Sle- 
lendez et à (Quintana, dont le génie a plus de 
ressources et qui ont cultivé plusieurs genres à la 
fois, toujours avec un grand succès. Je ne puis lire 
Melendez sans éprouver l’effet d’un baume divin qui 
charme et fortifie tout mon être physique et moral. 
Que dirai-je de Quintana? C’est un Hercule céleste 
qui vous enlève et vous entraîne avec lui; il foudroie 
la tyrannie, balaie les erreurs de la terre, fait vibrer 
dans l’âme toutes les cordes de l’honneur et du pa- 
triotisme; il réveille l’ardeur guerrière, il allume la 
soif de la victoire, il marque du sceau de l’infamie 
la corruption et la perfidie des cours. On cite l’ode : 
le Calme de la nuit {Noche serena) de Luis de Léon, 
adressée à Philippe Ruiz; la Bataille de Lépanie du 
divin Herrera ; eh bien ! voyez l’ode de Melendez 
contre le fanatisme et son dithyrambe hébraïque, in- 
titulé : Prospérité apparente du méchant! Quant à 
Quintana, selon ma manière de voir, jamais aucun 
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poète ancien ou moderne n'a rien fait de plus beau 
que l’ode à la Découverte de l’imprimerie. On a pu 
dire que sa versification est rude , parce qu’elle est 
nerveuse, parce qu’il néglige les vains ornemens; 
mais l’Espagne n’aura pas de longtemps un autre 
lyrique dont la marche impétueuse, l'expression har- 
die et les magnifiques déploiemens du rhythmc hé- 
roïque reproduisent la manière et le génie de Quin- 
tana... 

Quoi qu’il en soit, si la prévention n’égare pas 
mon jugement, l’ancienne époque de la poésie et de 
l’éloquence espagnole n’a d’autre rivale dans notre 
histoire que l’époque de Charles lY, et, s’il est pos- 
sible qu’une langue vivante soit irrévocablement 
fixée, la nôtre a obtenu cet avantage sous le règne 
de ce monarque. La prose espagnole a, dit-on, perdu 
quelque chose de la pompe latine que lui avaient 
donnée nos grands classiques des seizième et dix- 
septifcne siècles; mais sans démentir le type de son 
origine maternelle, tout ce que le langage castillan 
aurait à regretter de celte pompe plus sonore qu’ex- 
pressive, il le retrouve ou le regagne par la concision, 
la netteté, la logique appliquée à l’ordre grammatical. 
Je ne fais que citer en passant les principaux régé- 
nérateurs de la langue : Jovellanos, Âzara, Glavijo, 
Fajardo, Campomanès, Gandara, qui ont brillé sous 
les deux règnes, Villanueva, Forner, le même Quin- 
tana déjà cité comme poète, Hervas Panduro, Mon- 
tengou, et surtout Gapmani, à qui je ne trouve pas 
de rival dans les seizième et dix-septième siècles 
pour l’érudition, le bon goût et l’art de manier sa 
3 5 
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langue. Tout ce qui est beau, brillant, noble, rbytb- 
mique, dans la prose de ces siècles si vantés, se 
trouve reproduit sagement, amélioré dans la Philo- 
Sophie de l’éloquence *; et qu’on ne dise pas que l’an- 
cienne bonne manière a été perdue pour le nôtre : 
il suffit de citel* Vargas Ponce*, auteur de V Éloge his- 
torique du roi Alphonse le Sage, et Berguizas, admi- 
rable traducteur de l’allemand Staniburst **. 

Peut-être Berguizas a-t-il péché par la profusion 
des ornemens et par la hauteur un peu guindée de 
son style; mais on n’en est pas moins charmé de voir 
ce que la belle phrase espagnole peut acquérir en- 
core, et jusqu’à quel point la douceur peut s’alliera 
sa fierté naturelle. 

A propos d’éloquence, à quelle époque assignera- 
t-on la réforme de la chaire sacrée, si ce n’est à l’é- 
poque du règne de Charles IV? Les orateurs évangé- 
liques pris dans les premiers rangs du clergé, et même 
d’obscurs religieux, embrassèrent avec ardeur cette 
restauration salutaire. Le fameux P. Isla donna l’é- 


* Pour bien sentir et juger le rnérite de cet ouvrage, il faut 
lire l'édition corrigée, augmentée par l’auteur et adressée par 
lui-même à lord Holland. Elle a été publiée à Londres, si je ne 
me trompe , en 1 8 1 1 . 

Cet ouvrage, moins connu qu'il ne mérite de l’être, a pour 
titre : Le Dieu immortel souffrant en chair humaine {Dios immor- 
tal padeciendo en carne humana'^. Berguizas y trouve l’occasion 
de faire briller toute la puissance de la langue espagnole; il 
prodigue l’antithèse. C’est le défaut de l’original; mais il manie 
cette figure de rhétorique avec un rare bonheur; riiabiletc, le 
style magique de Berguizas font pardonner cette prodigalité. 
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veil; le Gouverneaient favorisa Vimpulsion. Tous les 
honneurs, tous les bienfaits de l’Église furent ac- 
cordés à ceux qui épurèrent et ennoblirent parmi 
nous la tribune religieuse. Le nombre de ces nou- 
veaux orateurs fut si grand, que j’aurais bien de la 
peine à placer ici tons leurs noms. 

Voici d’abord le P, Santander, le sage et docte 
Tavira, le bon et savant Cabrera*, Âmat, Quevedo, 
le célèbre évêque d’Orense, si austère et si vertueux; 
les RR. PP. Âquino et Salvador, le dominicain 
Garcia, l’augustin Lasala, le père Traggia, Sanchez 
Sobrino, Abad Queipo, Vejarano, Cueto, l’abbé de 
Monte-Sanlo, de Grenade; l’abbé deRaza, Navarro, 
Alvarez, les deux Centeno, de la même cathédrale; 
le sa vaut Banqueri , Posadas **, Prieto Moreno, Florès, 
Ruiz, Roman, etc. La multitude de sermons remar- 
quables qui retentissaient dans toute l'Espagne fît 
naître l’idée d'en former une collection choisie, et 
de la publier sous les auspices du Gouvernement : 
car une partie de ces trésors restait enfouie dans le 
portefeuille de leurs modestes auteurs; tous furent 
invités à les adresser au Ministère, qui se chargerait 


* Le P. D. François-Xavier Cabrera, cvêqne d’Avila, l’nn des 
maîtres qui, sur ma demande, furent choisis pour faire l’éduca- 
tion du prince des Asturies. Dès ma première jeunesse, j’avais 
connu ce digne ecclésiastique et appris à le vénérer; c’est lui 
qui, de bonne heure, m’inspira l’amour de la science, le respect 
de la religion et le dévouement à la patrie. 

** O. Antonio Posadas, Rubin de Célis, chanoine de Saint- 
Isidore, plus tard évêque de Cartliagène, prélat digue du res- 
pect et de l’estime de tous, pieux, homme d’esprit et modeste. E. 
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des frais de l'impression. Ceci se passait en 1796. En 
ce temps-là si critique, si orageux, quelle autre na- 
tion voisine de la France osa se livrer comme l'Es- 
pagne à la culture des sciences et des belles-lettres! 

Et je ne parle point de cette multitude d'écrivains 
de troisième, quatrième et cinquième ordres, qui 
concoururent aussi, suivant leurs moyens, au progrès 
de l'instruction publique, et qui en propagèrent le 
goût, du moins par leur exemple *. Il y eut de l'excel- 
lent, du bon, du médiocre, même du mauvais. Le 
tribut payé par toutes les classes fut pour ainsi dire 
composé d’or, d'argent, de cuivre et d'étain. Chacun 
y mit du sien suivant ses facultés, et le trésor commun 
s'enrichit de tous ces divers contingens. Une louable 

* II n’était pas donné à tout le inonde d’atteindre la hauteur 
oh planaient Melendez , Quintana , Moratin et quelques autres 
génies privilégiés. Plusieurs méritent néanmoins une mention 
honorable, tels que D. Joseph Ybanez de la Renteria, D. Luis 
Repiso Urtado, D. Ignacio Meras Queipo de Llano, D. Miguel- 
Garcia Asensio , etc. Parmi les auteurs dramatiques , quelques- 
uns, par des efforts louables, préparèrent la réforme du théâ- 
tre; les mélodrames ou comédies sentimentales, qui eurent plus 
ou moins de vogue, contribuèrent aussi à l'épuration de la scène. 
Les absurdités choquantes, les trivialités grossières, les obscé- 
nités qui la déshonoraient, disparurent peu à peu : l’art et la 
morale y gagnaient à la fois. Ou n’arriva pas tout d’un trait à la 
perfection : le même siècle ne donne pas des Molière et des 
Moratin ; je ne dédaignerai pas de citer Rodriguès de Arellauo, 
Zavala, Lucien Comella, le marquis dePalacios, et moins en- 
core certaines dames qui, à cette époque si favorable aux Mu- 
ses, leur payèrent un estimable tribut. La Mort Abel fut 
arrangée pour notre théâtre par dona Magdalena Fernandès , 
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émulation ravivait les esprits et formait le goût; de 
Tabondance naquit le choix ou la critique; certains 
esprits sévères voulaient (car la philosophie et la 
littérature ont aussi leur intolérance) qu’il fût mis 
un frein à cette fureur de traduire et de versiBer qui 
gâtait notre langue. Je voyais bien ce mal, moi aussi; 
mais pour l’empècher fallait-il établir une inquisition 
littéraire? Les bons livres restent, les mauvais tom- 
bent dans l’oubli; en attendant, la librairie et les 
fabriques de papier font vivre beaucoup de monde. 

Toutefois, pour combattre l’ignorance et le mau- 
vais goût, j’implorai le secours de mes amis, de tous 
ceux qui aimaient la patrie, les sciences, les arts, et 
je combinais avec eux les moyens d’assurer pour 

et représentée avec succès. Doua Rosa Galvez publia des com- 
positions lyriques et dramatiques qui enrichirent notre Par- 
nasse; elle fut applaudie, célébrée par tous les littérateurs con- 
temporains. D’autres femmes plus timides se bornèrent à la 
prose; on leur doit des traductions et quelques productions 
originales qui ne manquent pas de mérite. En voici trois, dont 
les noms se présentent à ma mémoire : dona Anne Munoz , 
auteur de la version espagnole des Conversations d’Emilie, par 
madame d’Epinay, ouvrage moral qui tr.aite de l’éducation, re- 
produit en diverses langues étrangères, et qui manquait à notre 
pays; la marquise de Moya, qui traduisit et me dédia le Traité 
d’ Éducation de la noblesse , livre français très-estimé à cause 
du bon esprit et des sages préceptes qu’il contient ; dona Inès 
Joyes de Blake, qui traduisit la Nouvelle Anglaise , le Prince 
d’ Abyssinie, auxquels cette dame ajouta une Apologie des Fem- 
mes, écrite avec un talent supérieur : ces trois publications pa- 
rurent de 1796 à 1798, époque féconde en bons livre.s et en 
bons écrivains de tout genre. 
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]a génération naissante un bon système (Tétudes. 
D'abord les vieux classiques grecs et espagnols fu- 
rent reproduits par de nouvelles éditions ; l’Impri- 
merie royale suppléait à l’insuffisance des particu- 
liers, et ne resta jamais oisive. On connaît et on 
apprécie encore l’excellente édition des œuvres com- 
plètes de Cicéron (1797) *. 

On connaît aussi la seconde édition des œuvres de 
Xénopbon, traduites par le secrétaire Diègue Gra- 
cian ; celle de Tacite et de Velleius Paterculus, par 
l’éloquent et savant Ilispano-Portugais Manuel 
Soyeiro ; le même Tacite , les Annales et Histoires, 

* Cette riche publication (en quatorze volâmes) des œuvres 
de ce grand maître d’éloquence est la première et la plus com- 
plète qui ait paru eu Espagne. Elle contient la vie de Cicéron, 
les remarques d’Ernesti, un appendice de Nicolas Hortensius, 
de Re Jrumentaiia Romanorum, le traité de V Académie de Pedro 
Yalencia, celui d’OIivet, de TUcologia grœcanica , et beaucoup 
de commentaires pour l’illustratiou du texte. L’onvrage est 
orné des portraits de plusieurs Itomains célèbres, et en tête on 
voit celui de Charles IV, auguste protecteur de l’entreprise. 
M. l’abbé Melon fut chargé de la direction ; le nom de M. Me- 
lon se rattache à tous les grands travaux littéraires et scienti- 
liques de ce temps-là. Mou amitié pour lui et le pouvoir que 
j’exerçais alors, l’aidèrent à terminer heureusement sa tâche et 
d’autres non moins importantes qui lui étaient confiées. Les 
ennemis des lumières n'avaient pas manqué de lui susciter un 
procès politique à cause de certaines opinions scolastiques, et 
bien assaisonné de perfides imputations. M. Melon était menacé 
d’aller expier dans uue prison monacale son zèle pour la pro- 
pagation des arts et des sciences. J’eus le bonheur de le sauver 
de cette persécution, lui et tant d’antres littérateurs on hommes 
distingués de l’époque. 
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par D. Carlos Coloma ; la Vie d’Agricola et let Mœurs 
des Germains, par Alonzo Barrientos les Commen- 
taires de César, par D. Manuel Valbuena , avec le 
texte latin en regard (Imprimerie royale); Offices 

de Cicéron, les Dialogues sur la vieillesse et Vamitié, 
les Paradoxes, leiS'on^e de Scipion, aussi par Valbuena; 
les Pensées de Quintilien, par D. François -Antoine 
Gonzalès , auteur de la Grammaire latine et castil- 
lane; les Fables de Phèdre et les Sentences de Publias 
Sirus, par le même Gonzalès.... J'omets d'autres 
éditions nouvelles qui parurent alors , et je citerai 
seulement la collection choisie des Écoles pies, qui 
fut soigneusement refondue et complétée; etle Cours 
d’Humanités liispano-gréco-latines , professé avec un 
grand succès par l'habile maître D. Caietano-Sixto 
Garcia. Tous nos principaux auteurs espagnols fu- 
rent réimprimés sans en excepter un seul. A cette 
abondance d'ouvrages classiques , le Gouvernement 
voulut ajouter de bons livres d'enseignement et de 
bonnes méthodes. Les littérateurs et les philologues, 
invités à payer le tribut de leurs connaissances, se- 
condèrent les vœux du Gouvernement ; le plan rai- 
sonné d’études, présenté par Garcia, le même que j'ai 
nommé plus haut, obtint l’approbation et la préfé- 
rence du Conseil de Castille. Ce plan , adopté dans 

* Les éditeurs de cet ouvrage méritèrent la faveur du Gou- 
vernement; ils ajoutèrent le texte latin, le petit traité de l’om- 
teur, nouvellement traduit avec les vaaiantes, un index latin 
des prologues , la vie de l'auteur et celle des traducteurs , des 
notes critiques et philologiques, etc. Il n’est jamais sorti de nos 
imprimeries un travail aussi complet (1797). 


Digitized by Google 



56 MÉnOinES DD PKinCE de L4 paix. 

toute i’Ëspagne et sea colonies, produisit les meil- 
leurs résultats ; plusieurs de ceux qui brillent au- 
jourd'hui dans le monde littéraire doivent leur édu- 
cation à cette excellente méthode. Vers la même 
époque, D. Augustin Garcia de Ârrieta et D. Joseph 
t Munarrix publiaient leurs traductions , le premier, 
du Court raisonné des belles-lettres de Le Batteux ; et 
le second, des Leçons de rhétorique et de belles-lettres; 
l'une et l'autre traduction contenant des applications 
à la langue espagnole. Les PP. des Écoles pies fai-, 
saient paraître aussi leur art ou Rhétorique de Hor- 
nero, et le célèbre Gapmani préparait ses deux pro- 
ductions originales, le Théâtre de l’éloquence et la 
Philosophie de l’éloquence. 

Le Collège royal de Saint-Isidore , pour ce qui 
concerne les langues savantes , avait d'habiles pro- 
fesseurs; Florès Canseco enseignait le grec; D. Tho- 
mas Ârteta, l'hébreu; D. Miguel-Garcia Àsensio , 
l'arabe : l'étude de ces deux dernières langues fut 
encouragée dans les provinces, et toutes les univer- 
sités furent pourvues de bons maîtres , de première 
et de seconde classe. Nulle chaire ne fut accordée si 
le candidat ne savait pas le grec. Il restait à cultiver 
l'étude combinée de l'arabe écrit et de l'arabe vul- 
gaire. J'obtins l'autorisation du Roi pour envoyer 
des hommes instruits apprendre ce dernier sur les 
lieux rî'un d’eux, D. Manuel Vacasse rendit à Maroc, 
et ensuite me dédia son Abrégé grammatical et con- 
cordance de l’arabe ancien et de l’arabe moderne. 

Je ne négligeai pas les langues vivantes , le fran- 
çais, l'italien, l'anglais et l’allemand. Capmani tra- 
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vaillait à son excellent Dictionnaire français-espa- 
gnol, qui a rendu de si grands services à notre langue. 
Il nous manquait un bon dictionnaire anglais; ce 
travail fut conQé, par ordre du roi , aux estimables 
religieux Thomas Conneliy et Thomas Higgins ; ils 
publièrent aussi une grammaire espagnole et an- 
glaise. L’Académie s’occupait constamment de notre 
dictionnaire, et j’attendais aussi celui du docteur 
D. Pedro Âlvarès, chanoine dignitaire de Baza, qui 
préparait un dictionnaire raisonné, philosophique 
et analytique de la langue castillane; j’en ai vu quel- 
ques morceaux excellens. La destinée n’a pas voulu 
que ce bel ouvrage fut achevé 

Persuadé que le goût dépend du bon jugement, 
j’engageais tous nos philologues à soumettre la lan- 
gue à la sévérité de l’analyse et de la dialectique. 11 
n’y eut qu’à vouloir. D’un côté, la protection du 
monarque; de l’autre, le zèle des hommes de lettres, 
des savans dont j’aimais à tn’entourer , rendaient 
tous les succès faciles. 


* Ce digne ecclésiastique, oncle dn comte d’Herredia et Offa- 
lia, avait terminé sou dictionnaire à la fin de 1807 ; par malheur 
quelques tomes de sou manuscrit disparurent dans le saccage- 
ment dont sa maison fut le théâtre pendant l’invasion des trou- 
pes françaises. L'infatigable docteur se remit à l’œuvre, et par- 
vint à réparer ce malheur. Il eut ensuite le chagrin de perdre 
encore une fois sou manuscrit tout entier lors du tumulte de 
Séville en 1823. Il paraît que tout fut jeté dans le Guadalqui- 
vir. Âlvarès était alors député aux Cortès. J’ai entendu parler 
d’un autre dictionnaire de D. Bartholomé Gallardo, qui dispa- 
rut aussi au même endroit, dans la même circonstance. 
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D. Joseph-Michel Âlea lut expressément chargé 
par moi de former une collection espagnole des œu- 
vres grammaticales de Dumarsais, pour l'enseigne- 
ment des disciples et des maîtres eux-mémes : ou- 
vrage éminemment philosophique et très-utile dans 
nos collèges. 

D. Santos Diez Gonzalez et D. Manuel Yalbuena 
traduisirent aussi, par ordre du Roi, laXo^t^ue de 
César Baldinoti. 

Le marquis de Santiago, D. Joseph Magallon, pu- 
blia les Élémensde Vart dépenser, de Borelli, profes- 
seur d'éloquence au séminaire des nobles de Berlin. 

D. Cyprien Gonzalez, l'ouvrage intitulé ; Fonde- 
mens logiques de toutes les langues, avec application 
à l'espagnol et au latin. 

Deux autres, dont j'oublie les noms, firent paraî- 
tre, l'un, VOrthopeya universelle; l'autre, les Élémens 
de toutes les langues, y compris celle de la musique, 
qu'on vient de reproduire à Paris comme une chose 
nouvelle. 

La Dialectique d'Eximeno fut aussi publiée par 
ordre du Roi, en 1793 : véritable traité d'idéologie 
proprement dite, qui contient tout ce que les an- 
ciens et les modernes ont enseigné sous les diffé- 
rens noms de dialectique, onthologie, cosmogonie, 
psycologie, théologie naturelle et philosophie mo- 
rale ou éthique. Enfin, par mes efforts continuels, 
après une lutte obstinée contre l’ignorance et les 
préjugés d’amour-propre ou d’intérêt personnel. 
Bacon, Locke, Descartes, Malebranche et Condillac 
entrèrent en Espagne, et prirent place sur les bancs 
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de nos écoles. J'étais bien persuadé qu’ainsi nourrie 
des bons principes, l'étude des lettres ne manquerait 
pas de produire des orateurs et des poètes, et, ce 
qui faut mieux encore, de véritables savans, des 
âmes fortes, généreuses, des talens épurés, tels que 
je désirais les voir briller pour l'honneur du monar- 
que et pour la gloire du pays. 

Le temps nous manqua : la moisson était mûre, 
mais l'orage suscité par une poignée de traîtres dé- 
truisit toutes nos espérances; et cependant, malgré 
les bouleversemens politiques dont l'Espagne fut le 
sanglant théâtre, on a pu voir encore un grand nom- 
bre d'hommes distingués par la supériorité de l'es- 
prit, la noblesse, la vigueur du caractère, et qui 
tous, par leur éducation récente, appartenaient à 
l'époque de ce règne si calomnié. 

Voici une simple nomenclature des livres et des 
écrivains qui, de 1793 à 1798, appelèrent l’attention 
publique. 

SCIENCES MILITAIBES. 

L*art universel de la guerre, de Montecuculi. 

MaxUnes et instructions de l’art militaire, du mar- 
quis de Quincy. 

Traité des mines et tables d’approvisionnemens pour 
les places de guerre, de Vauban. 

Service des troupes légères, ou de la petite guerre 
(guérilla), de Grandmaison *. 

* Cet ouvrage, réimprimé et amélioré en 1794, fut répandu 
avec profusion dans les provinces de la frontière durant la 
guerre avec la République. 
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Dictionnaire militaire. Plusieurs officiers de mé- 
rile concoururent à ce travail. 

Collection des guerres de Fre'de'ric II, avec vingt-six 
plans et des notes; traduit de Pallemand. 

Traité de l’attaque et de la défense des places, par 
Leblond. 

L'ouvrage original du capitaine de vaisseau D. Jo- 
seph-Serrano Valdenegro, intitulé : Discours sur V art 
de la guerre. L'auteur l'écrivit sur mon invitation, et 
me fît l'honneur de me le dédier. 

Traité de l’artillerie légère, que D. Clément Pena- 
losa voulut bien me dédier en 1796, sur l'orga- 
nisation et le service de celte arme nouvellement 
créée *. 

Aces différentes productions, ajoutez la réimpres- 
sion des œuvres classiques du marquis de la Mina, 
de celles de Santa Cruz et du lieutenant colonel 
D. Juan Senen qui abrégea ce dernier; beaucoup 
d'autres écrits propres à relever le moral et à exci- 
ter le patriotisme de nos militaires. 

Essais politiques, scientifiques, militaires, à l'usage 


* rétais parvenn à l’introduire dans l’armée dès I7g5. Cette 
arme était négligée, oubliée, plutôt que nouvelle. Les succès de 
la campagne de ivgS, sur les bords de la Fluvia, forent en 
grande partie dos à notre artillerie à cbeval. Une brigade de 
cette arme ayant été attachée anx huit escadrons des gardes de 
Sa Majesté, tout Madrid a souvent admiré les brillantes revues 
et la petite guerre dont ce corps d’élite offrit le spectacle en 
1797. La nouvelle brigade d’artillerie à cheval s’y distingua 
parmi les trriupes de tontes armes qui prirent part à ces exer- 
cices. 
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des jeunes Espaf^nols qui se vouent à la carrière des 
armes, avec une notice détaillée des meilleurs ouvra- 
ges sur cette matière. 

L’Honneur espagnol, ou Histoire de l’héroïsme de la 
nation espagnole; ouvrage de longue haleine et de 
haute portée. Il fut commencé en 1796. 

L’Honneur militaire, par D. Clément Penalosn. 

Enfin le Traité de la oaleur militaire héroïque, de 
notre savant Palacios Rubios, avec les notes du 
P. Morales de l'Eacurial. Cet ancien livre fut réim- 
primé avec on grand luxe. Je souscrivis pour plu- 
sieurs centaines d’exemplaires, et j'en donnai à tout 
le monde. 

En fait de navigation et de marine, notre réputa- 
tion est faite; démon temps notre dépôt fut considé- 
rablement augmenté. 

D. Joseph Mendoza de Los Rios publia son Traite 
de navigation, nne cotleclion de Tables marines, des 
Méthodes pour le calcul des longitudes à la mer, par les 
différences lunaires; et D. François-Lopez Rojo, des 
méthodes aussi pour trouver les mêmes longitudes 
par les observations lunaires. 

D. Dyonisio Âlcala Galiano fit paraître son Mé- 
moire sur le calcul de la latitude, par deux hauteurs 
solaires, ouvrage qui démontrait le danger des prin> 
cipes jusque-là suivis et le moyen de s'en préserver 
par des méthodes plus sûres. 

Réflexions de. D. Francisco Ciscar sur les machines . 
et manoeuvres à bord. 

D. Gabriel Ciscar : Explications des differentes mé- 
thodes pour corriger les distances lunaires et résoudre 
5 6 
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les problèmet d’astronomie nautique; Métnoire élémen- 
taire sur les nouveaux poids et les mesures décimales ; 
Exposition des principes du calcul, avec des notes et 
des additions à ï'Examen maritime théorico-pratique 
de D. Georpes Juan. 

D. Joseph Mazarredo : Rudiment de tactique na- 
vale et des signaux à la mer. . 

ü. Joseph-Solano Ortiz de Rozas : Tactique na- 
vale. 

Tous ces ouvrages, et d'autres que contenait déjà 
ou avait acquis peu à peu le dépdt hydrographique, 
furent multipliés par l'imprimerie et la gravure, et 
mis à la portée de tout le monde par la modicité du 
prix, soit en Espagne, soit en Amérique. Notre ma- 
rine rivalisait sous tous les rapports avec la marine 
française; les papiers publics vantaient l'instruction 
et l'habileté de nos officiers. Il n'est pas encore temps 
de parler de Trafalgar : on sait d'ailleurs qui mon- 
tra le plus d'intelligence et poussa même la valeur 
jusqu'à l'héroïsme dans ce glorieux désastre. 

Quant aux livres d'études fondamentales et d'en- 
seignement religieux publiés à cette époque, il me 
serait impossible de les compter ici : pour obtenir 
cette riche moisson, il ne fut pas besoin de grands 
efforts. Il y eut surabondance d'écrits consacrés à 
la défense de la foi, venant du dehors ou produits 
de notre sol. Â cet égard, je ne demandais qu'une 
chose, c'est qu'on ne soutint la cause de la Religion 
qu'en employant les mêmes armes que ses ennemis; 
je voulais que la philosophie, la poé^sie, l'éloquence 
humaine, joignissent leurs moyens à ceux de l'élo- 
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quence <Iivine, comme dans les premiers siècles de 
l'Ëglisc; que les vertus actives et sociales qu'inspire 
l’Évangile fussent prêchées, recommandées autant 
que les vertus purement ascétiques. Tel fut le mo- 
tif qui me fit protéger spécialement la publication 
de certains ouvrages, comme la Défense de la Reli- 
gion chrétienne, par le docteur Ileydeck, l’iin de nos 
meilleurs professeurs de langue orientale l’adnii- 
rable livre dont je faisais mes délices, intitulé : Con- 
sidérations sur les ouvrages de Dieu dans l’ordre de la 
nature pour chaque jour de Vannée, par l’ÂlIemand 
Stume, ouvrage traduit en plusieurs langues, et par 
mes soins en espagnol, avec des notes instructives 
et curieuses ; le Préservatif contre l’Athéisme, par 
D. Jean-Paul Forner; la collection des Anciens apo- 
logistes de la religion chrétienne, traduite du français, 
annotée et augmentée par D. Manuel Ximeno ; le 
Catéchisme fondamental et universel du curé d'Orgaz, 
I). Antonio-Juan Ferez; les Avis moraux, sacrés, po- 
litiqües et militaires D. Juan-Ximenez Donoso; la 
Passion de Jésus-Christ, du Père Stanihurst, traduite 
par berguizas, dont J’âl déjà parlé ; YEvangile en 
Triotnphe, qui; sans moif eût porté une seconde fois 
le nom d’OIavidé sur la table «le.proscrspilron'dàSaint- 
Oÿice,'i parce .que, 'diBait-onravec .autant de sottise 
que de malveillance, il respirait une certaine saveur 
dç pLilusopliie; VUistoire de l’Eglise, par 1). Félix 
Amat, et d’autres écrits du même genre, qui tous 
avaient du mérite. 

I • f ■ • • • 

* Cet ouvrage fut dédié à Sa Majesté. 
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D. Juan de Trespalacios fît paraître le DroUpuhlie 
de Domat, son Traité des hois, et son Livre prélimi- 
naire des droits civils, avec des notes relatives aux 
lois de noire pays. 

Le Théâtre universel de la législation éP Espagne Tnt 
continué. 

D. Ignace Jordan de Aso et D. Miguel de Manuel 
travaillaient à leur Institution du Droit civil de Cas- 
tille. 

O. Juan-Alvarez Posadilla publiait les Principes 
de la pratique criminelle; D.' Joseph Garriga, ses Ob- 
servations sur l’Esprit des lois, réduites à quatre ar- 
ticles: la religion, la morale, la politique et la juris- 
prudence. 

D. Arias Gonzalo de Mendoza donna son excellente 
traduction du Moïse considéré comme législateur et 
moraliste de Pastoret ; D. Joachim- Antoine del Ca- 
mino, la traduction améliorée des Institutions de droit 
ecclésiastique, de Berandi, 1796» '' . ' . 

Le Droit canonitpêe^ de ’Vaoespen fut imprimé à 
Madrid.-; Cavalario reiçutlé-mdme honnenr, et le Val- 
lensis, véritable fléau de nUs tribunaux eedésiasti^ 
ques, fut corrigé et purifié. ~ ' 

£o ai-je assez nommé de ces dignes Espagnols qui 
secondèrent les vœux< du gouvernement et contri- 
buèrent aux progrès de la raison publique ? Non, pas 
encore. Sans compter les professeurs dont la parole 
puissante retentit dans les universités, les collèges, 
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les sociétés économiques, ii est encore une foule 
d’hommes honorables dont les travaux et les succès 
littéraires ne doivent pas être oubliés. 

JDHISPBUDENCB, JIOHALE, HIStOIRB GiTIlE, ÉCOROXIB 
POLITU^OB, ADBIHlSTEATIOir, ETC., ETC. 

D. Bartholomé- Rodriguez Fonseca, D. Vicente 
Vizcaïno, D. Nicolas Ruiz Garcia, D. Juan-Baptista 
Munoz, D. Joachim de Tragia, D. Dominique*Garcia 
Fernandez, D. Luis-Marcelino Pereyra, O. Raphaël 
Antunez, le marquis de Valde-Florès, D. François- 
Slarlinez Marina, D. Joacbim>Marie Sotelo, D. Ma- 
nuel-Marie Gambronero, D. Joseph-Fernandez Val- 
lejo, D. Jean-Joseph Camano, D. Joseph de Andua'ga, 
1). Joseph Cornide, D. Lorenzo Guardiola, D. Juan 
Sempere’’, D. Joseph-Alonzo Ortiz, 1). Vincenle-Gou- 

* En écriraut nette noinenclature, je dois répéter que-non 
intention n’est pas, du moins pour le moment, de classifier le 
mérite littéraire des hommes dont je p.Trle; je les place suivant 
l’ordre dans lequel ils s’offrent à mes souvenirs. Je dois ajouter 
encore que c’est abstraction faite de leurs opinions politiques 
et de la ligne qu’ils ont suivie dans les révolntious du pays, 
n’imi>orte la manière dont ils ont pu être qualifiés par les pas- 
sions on l’esprit de parti, Je les cite comme des hommes qui, 
pendant mon administration, se firent remarquer par des ta- 
l«u«, des services rendus à la patrie et leur utile coopération 
aux progrès des lumières. Ils trouvent ici la mention honorable 
qui leur est due, quelle que soit leur conduite plus ou moins 
offensive à mon égard. C'est ainsi que je rappelle le nom de don 
Juan Sempere de Guariaos. En retour des injures gratuites qu’il 
m'a prodiguées, je dirai seulement que peu d'hommes de lettres 

5 C. 
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zalez Ârnao, D. Manuel Maurneza, D. Miguei-Perez 
Quintero, D. Juan-Antonio Llorente, le comte de 
Cabarrus, le marquis d’YranJa, D. Félix-Ignace de 
Canga Arguellès, D. Stanislas de Lugo, le comte de 
Campomanès, D. Manuel Abella, D. Joseph-Xavier 
Ylurriaga, D. Manuel de Lardizaval, D. Bernardo de 
Yriarte, D. Felipe-Gil de Toboada, D. Joseph-Hen- 
riquez de Luna, D. Andrès Romero Vaidès, D. Mi- 
chel-Joseph de Asanza, D. Manuel Rosset, D. Ma- 
riano Madraman, D. Simon de Viegas, D. Jean-Bap- 
tiste Yirto, etc. , etc. 

AHTIÇDITÉS, BIBLIOGH&PBIE , ETC., ETC. 

D. Joseph Ortiz de Sanz, que j’ai déjà nommé avec 
éloge, auteur de V Abrégé chronologique de V Histoire 
d’Espagne; D. Louis del Castillo, auteur Abrégé 

de cette époque ont été pins obséquieux, plus empressés, plus 
assidus dans mes salons. Je lui donnai des preuves particulières 
de ma bienveillance; il fut un de ceux que je sauvai de la per- 
sécution suscitée contre eux à cause de leurs écrits ou de leurs 
projets de réforme. Sans moi, en 1797, M- 5empere perdait 
infailliblement son état, son existence; et cependant ce vieillard 
aérant déjà un pied dans la tombe , tourmenté du désir de ren- 
trer en Espagne à tout prix (comme je l'ai déjà dit ailleurs), 
écrivait à Paris son Histoire des Cortès, dans laquelle, pour 
flatter les passions de la cour de Ferdinand VH, il ne rougit 
pas d’employer deux moyens indignes d’un honnête Espagnol : 
il rabaissa, flétrit nos antiques institutions; il me calomnia sans 
pudeur. Ces moyens lui réussirent; don Juan Sempere de Gaa- 
rinos rentra dans son pays; il avait déshonoré les derniers mo- 
mens de sa vie. 
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chronologique de l’Histoire de Russie, odvra{>e écrit 
par l'ordre du gouvernement. Caslillo avait parcouru 
l'Empire moscovite aux frais de l’Étal. Le père Risco 
et le père Fernandez Rojas, continuateurs de \'Es~ 
pagne sacrée du père Florès; l'abbé Alasdeu; D. Jean- 
Antoine Pellicer, et D. Antoine Valladarès de Soto- 
mayor, l’ua et l’autre si connus et si estimés en 
Espagne et dans les pays étrangers *. D. Juan-Ro- 
driguez de Castro, auteur de la Bibliothèque des Rab- 
bins espagnols; le père Licinano Saez, bénédictin; 
I). Ignacio Abadia; D. Juan Lozano, chanoine de 
Carthagène; le père Pato de Saint-Nicolas, biérony- 
niite; D. Guillermo-Lopez Bustamanle, tous anti- 
quaires très-distingués et auteurs du Dictionnaire 
des Hommes illustres de Madrid, et des Annales ecclé- 
siastiques et singulières de Séville; 1). François de 
Villanueva, traducteur de \'lIistoire des empereurs 
Romains, deCrevier D. Joseph-Marie de Bolanos, 

* On a }>eine .à concevoir comment le laborieux Valladarès a 
pu suffire à mettre en ordre tout ce qui est sorti de sa plume! 
Pliitosophe, poète, publiciste, économiste, critique, romancier, 
bibliographe, il écrivait avec beaucoup de goût et de jiigtraent. 
Ccstà lui qu’on doit l’exlinmation d’une infinité de livres et de 
manuscrits que les révolutions du temps et la négligence des 
propriétaires avaient fait tomber dans la nuit de l’oublij il ré- 
digeait le Semanario erudito (la Semaine érudite), la Nouvelle 
ou roman; la Léandre est de lui; il a écrit la vie du marquis 
de Siete Iglesias, celle de don Bartholoraé Carranza ; la vie 
intérieure de Pliilippe II, qu’on attribue mal à propos à Au. 
toiue Ferez, etc. 

' *• Cette histoire parut en septembre 1795. Je désirais qu'on 
publiât aussi le Koyuge du jeune Anachaisis de Barthélemy; 
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triulucleur tle YHittoire politique et littéraire de la 
Grèce, par Denina; D. Félix Latasa, auteur de lu 
Bibliographie des Ecrivains aragouais; D. Balthazar 
Znpnta, traducteur de Y Abrégé de V Histoire ecclésias- 
tique, de Macquer; D. Fedro EsUla, éditeur du 
Voyageur universel *. 

BELLES-LETTRBS, TBADOCTIOHS. 

Deuxième édition de laPoésie castillane, deD, Luis 
Velasquez, nutablemeut améliorée (1797). 

Plan d‘ Education pour tous les genres d'études pré- 

mais il s’éleva tant de contradictioos qu’il fallait un coup d’£tat 
pour les surmonter, c’est-à*dire jilus de scandale que la livre 
ne pouvait faire de Lien. Dans cette circonstance, après de 
longs débats, il y eut une transaction : il fut permis d’imprimer 
l’ouvrage dans sa langue originaire ; il s’en fit donc une édition 
française à Madrid, à un prix assez modéré pour le mettre à la 
portée de tout le inonde ( 1797 , imprimerie de don Benito 
Cauo). 

* Le P'ojrageur universel ne fut pas une simple spéculation 
de librairie; il manquait à l’Espagne un ouvrage qui combattit 
les erreurs, les préjugés populaires de tous genres, sans alarmer 
la susceptibilité des esprits faibles. La critique franche du 
P. Feij6 ne produisit pas tout l’effet qu’on devait en attendre, 
parce qu’elle allait trop directement an but. En outre, les abus 
dont le savant bénédictin voulait faire jusüce étaient renfermés 
dans un cercle borné; le P'ojrageur universel pTésentait les faits 
seulement commeybistorien , sans commentaires, sans applica- 
tions; mais chacun pouvait les faire pour son compta : il en 
résultait que la simple comparaison des diverses coutumes , 
lois et mœurs de tous les pays faisait ouvrir les yeux et per- 
suadait plus que le raisonnement. Voir ses propres erreurs, ses 
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paratoires, par I). Jean-Aotoine Canaveral, nommé 
par le roi directeur du Séminaire de iangoea, sciences 
et belles-lettres, établi à Cadix. 

P. Pedro Monteogon, auteur d'£iuèie, à'uintéaor 
etd'üudàxie, traducteur de» poésies d’OsBian. 

D. Juan-Lopez Penalver, qui mit en espagnol le 
GoHtalve de Cordoue de Florian; D. Casimir Peliicer, 
à qui nous devons la Galatee du même auteur. 

D. Josepli-Marcos Guüerrez, traducteurde la Cla- 
risse Uarlowe de Richardson; D. Cesareo de las Navas 
Palacios, de la Vie et Voyage du capitaine Cook; D. 

Ignace-Garcia Malo, de V Ecole des Mœurs, de Blan- 

/ 

propres faiblesses chez les peuples reconnus idiots ou sauvages, 
c’est un avertissement qui fait rougir et songer à s’eu corriger 
soi-même; voir la prospérité de certains pays et la cause de 
cette prospérité qui remonte à de sages principes de morale, 
de religion et de politique, c’est encore être tenté d’adopter les 
mêmes principes. Les ennemis des lumières seutirent le coup; 
ils devinèrent l’intention de l’auteur; le livre fut attaqué avec 
obstination; je vainquis cette résistance. Peu de gens savent 
combien me coêta ce triomphe! Oh! chère patrie! l’inyijnlion 
de la boussole te donna la conquête du nouveau monde. Avant 
la découverte de l’Amériquè,‘ùn mur élevé jii.squ’aU ciel te dé- 
fendait d’en approcher. Le f^oyageur renversa ce mur de sépa- 
ratson; comme l’iàspagne^ sa longtemps Mriérée', «tait avide de 
imnnaitre, de savoir, jamais aucun livra n!a «té reçu avec cet 
extraordinaire empressement : des miiüers de souscripteurs se 
présentaient de tons oêtés. Poèilié par petites livraisonB, le prix 
n’effrayait aucune bourse , même les plbs modestes. Estala sut 
rendre son livre agréable et bien pins intérdsssmt que ctelui de 
Laporte ; il rectifia et s’appropria ce qu’il y avait de boa dans 
les autres voyageurs. Ce savant ecclésiastique était mon lecteur 
ordinaire , et je l’occupais tous les jours. 
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chard (Malo est le premier parmi nous qui ait essayé 
de traduire Vlltade en vers espagnols). 

D. Ferdinand Romero de Leis traduisit la nou- 
velle de Caliste et Polydore, de Barthélemy; D. Joseph 
de Covarrubias , procureur général aux chancelle- 
ries de Valladolid et de Grenade, le Te'têmaque, pour 
l’usage du prince des Asturies ; D. Julien Velasco , 
les meilleurs ouvrages de Berquin; D. Pedro Zeiriza, 
V Introduction à V Aitronomie physique de Cousin ; 
D. Louis-Gomez Negro, savant littérateur, les Élé- 
mens philosophiques de l’abbé Parada ; D. Christian 
Herrqen, collecteur du Cabinet d’histoire naturelle, 
YOryctognésie de Windermann; l’infatigable D. Ber- 
nard-Marie de la Calzada, les Fables de la Fontaine 
en vers espagnols*. 

LITTÉRATUBB ARABE. 

Je songeais à tirer parti des trésors que nous 
possédions sans les connaître, et je nommai à cet effet 
les trojs professeurs suivans : D. Pablo Lozano, 
conservateur à la Bibliothèque royale , qui traduisit 

-M, 'V Ij ■ Jii-i lii 

* Il serait injwte de ne pas nommer âeÀ^qatlqMSirRiitres tra- 
(loctenrs qui ne manquent pas de mérite et qui furent dn 
moins utiles à nne classe nombreuse de- tectenrs. Paitni ceux 
dont il me sonrient en ce moment, je citerai don Francisco- 
Mariano Nifo, don Alonzo'de la Peno, Garcia de Ségorie, 
Arroyal, Moles, La Torre, dona Maria del Rio Amedo, qni 
tradüisit les Leures de madame de Moatier, etc. Il y eut en- 
core beaucoiip de sermons pris à l’étranger : marchandise 
mêlée. . . -n, . .• 
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en espagnol, en y ajoutant d'excellentes notes, la 
Paraphrase arabe de la Table de Celes; l'imprimerie 
royale publia cet ouvrage avec un luxe digne de 
l'auguste monarque qui protégeait cette entreprise 
littéraire. 

D. Joseph Banqueri , conservateur à la même bi- 
bliothèque , qui traduisit, à ma prière, le grand 
Traité d’ Agriculture i\\x Sévillais Aboul Zacaria Sahia, 
imprimé en 1812, aux frais de la Bibliothèque du 
roi, le texte arabe en regard , et avec une magnifî* 
cence vraiment royale*. 

D. Joseph-Antoine Condé, traducteur des poésies 
d'Anacréon, Théocrite,Bion etMoschus. Cet estima- 
ble et savant littérateur fut l'objet de mon affection 
particulière. Après avoir erré longtemps sur une 
terre étrangère, Condéretourna dans son pays natal, 
où il ne subsista que par la charité de quelques 
amis. Il succomba sous le poids de son malheur, et 
mourut avec le regret de ne pas voir la publication 
de son grand ouvrage historique, dans le genre de 
celui de Banqueri, mais plus curieux et plus brillant; 


* Dob Joseph Banqueri était un religieux sécularisé, très- 
savant, surtout dans quelques genres spéciaux : il savait le 
grec, l’arabe, l'hébreu. Une persécution monacale le força de 
quitter le cloître. J’obtins pour lui la faveur particulière de 
pouvoir jouir de bénéfices ecclésiastiques dans le royaume, 
malgré la loi formelle qui privait de cet avantage les religieux 
sécularisés. "Ea 1798, peu avant de sortir du ministère, je priai 
le roi de le nommer chauoine dignitaire de la cathédrale de 
Tortose. Ce bon ecclésiastique a laissé un nom qui a figuré avec 
honneur dans ces dernières années. 
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ouvrage de longues années de recherches et de lra<'> 
vaii, que toute l’Europe connaît et apprécie, \'His~ 
taire de la domination des Arabes en Espagne *. 

lasTRucTioa populaire, arts et xétiers. 

Je ne me bornai pointa rendre l’instruction facile, 
à la mettre à la portée de tous; je l’encourageai vive- 
ment. Il y eut des écoles 5/»e'c(a/ef ; la science fut ap- 
pliquée à l'industrie. On avait conservé religieuse- 
ment l’héritage des règnes antérieurs; mais il fut 
augmenté par mes soins. Je ne parlerai que des prin- 
cipales améliorations. 

Je transcris d’abord un extrait de la Gazette du 
28 février 1794, dans les momens les plus orageiix 
de notre lutte avec la France. 

« Le roi, notre seignenr, malgré les embarras de 
» la guerre actuelle, ne veut rien négliger de ce qui 


* Il pèsei'a longtemps snr l'Espagne une dette qui compro- 
met gravement le caractère national. Quand réhabilitera-t-on 
la mémoire d’une foule d’Espagnols illustres et iunocens, les 
uns assassinés, les autres proscrits ou retenus dans les cachots, 
tons dignes d’un monument expiatoire, et sur la tombe d^uels 
nne tardive inscription doit au moins conserver des noms qui 
sont ta gloire de la patrie? Tant que cette expiation a’est pas 
solennellement proebunée, il y a des barbares, des blasphé- 
mateurs, qui accusent de trahison et d’infamie un Melendea, 
un Moratin, un Condé et uue infinité d’nutres noibles victimes de 
la tempête qni a troublé le beau ciel de l’Espagne.' Les traîtres 
de l’Escarial et d’Aranjnea appelaient Napoléon par la bouche 
d'un malheureux prince séduit, indignement trompé. Ceux qui 
invitèrent l’empereur des Français à venir faire le bonheur de 
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» peut contribuer à la gloire et au bien-être de ses 
» fidèlessujéts: SaMajesté,persuadéequeles sciences 
D naturelles ne font des progrès que lorsque les arts 
» leur prêtent un appui corrélatif et leur servent 
» d’auxiliaire; qu’on demanderait en vain ces progrès 
» à la science tant que la nation, tributaire de l’é- 
« tranger sous ce rapport, serait forcée de lui em- 
n prunter des instrumens et des machines nécessaires 
» pour les diverses opérations scientifiques, a résolu 
» d’établir auprès de l’Observatoire royal un atelier 
t> ou fabrique d’ instrumens d’astronomie et de physique, 
» et une chaire d’enseignement public des principes 
» de l’une et l’autre science que doivent posséder 
» ceux qui se consacrent à cette ingénieuse profes- 
» sion. Le roi, songeant à donner à ses sujets une 
» nouvelle preuve de sa bienveillance, avait envoyé 
» IX Carlos Rodriguez et D. Âmaro Fernandez en 
« Angleterre, aux frais de l’État, pour y perfectionner 
» les talens dont ils avaient déjà donné des preuves 


l’Espagne, ces liommes fonestes s’étant élevés an pouvoir, l’ont 
exercé longtemps pour le malheur du pays; et les autres, 
dont le seul péché fut d’inspirer de l’estime, de commander une 
sorte d’admirationà l'étranger, furent poursuivis, dépouillés, con- 
damnes à se taire! La faction dénaturée, ennemie de toutes les 
vertus, proscrivit même impitoyablement les Espagnols qui 
avaient en l’honneur et le bonheur de résistera l'invasion étran- 
gère. Une tradition aussi lâche qn’irréfléchie les punit encore 
aujourd’hui'd’avoir voulu améliorer le sort de la patrie. Cette 
grande dette envers les victimes dont je parle n’est point ac- 
quittée. Ah! puisque ces illustres morts n’ont pas même le tort 
de se plaindre, accordez-leur du moins an suffrage pieux, une 
goutte d’eau bénite sur leur tombe ! 

3 
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» certaines. Ces deux habiles mécaniciens devaient 
» se mettre en état de venir enseigner dans le pays 
• tous les procédés en usage dans les ateliers de 
» Londres, conformément aux instructions du roi; 
» et, afin qu'elles produisissent les bons résultats 
» qu'en espérait Sa Majesté, Son Excellence le duc 
» de l'AIcudia, persuadé que les leçons des plus habi- 
» les maîtres seraient improductives, si les élèves 
» n'y étaient préparés d'avance par une étude suf- 
» Usante des principes de géométrie, d'astronomie, 
» de physique et de mécanique, sans lesquels ils ne 
K seraient jamais que des artistes, sinon tout à fait 
» nuis, nécessairement médiocres, sans génie et sans 
» invention, incapables de connaître et d’apprécier 
B un instrument qu'ils n'auraient pas fait eux-mêmes, 
D a résolu que la chaire consacrée à l'enseignement 
» de ces principes serait immédiatement ouverte, 
y> afin que les jeunes élèves destinés à la construction 
i> 'des instrumens de physique et d’astronomie ac- 
» quièrent d’avance l'instruction convenable; et pour 
» leur en faciliter les moyens, il a été publié à l’im- 
» primerie royale, et par l’ordre de Sa Slajesté, le 
» premier tome des Leçons de D. Joseph Radon, pro- 
» fesseur désigné en considération du zèle et du 
B talent dont il a déjà donné tant de preuves. D’après 
B cet avis, les jeunes gens qui voudront s'appliquer 
B à l’art de la construction des instrumens auront à 
B se présenter à D. Salvador-Ximenès Goronado 
B (palais du Buen-Retiro), et ils y seront avertis du 
B jour, de l’heure et du lieu marqués pour l’ouver- 
B ture du Cours, sans autre condition à remplir que 
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» de savoir lire, écrire, et être âgé au moins de treize 
» ans accomplis. 11 sera donné aussi à des heures 
» distinctes des leçons élémentaires d'astronomie, 
» préparées de manière à pouvoir servir à d'autres 
» personnes, surtout à celles qui veulent apprendre 
» solidement la géographie*; mais ceux qui désire- 
» raient suivre le cours d'astronomie devront avoir 
0 auparavant étudié la trigonométrie, la mécani- 
» que, etc. » 

Cet établissement ne fut point un simple projet; 
il reçut une entière exécution l'année suivante, dès 
que rOhservatoire royal et le corps des Ingénieurs- 
cosmographes furent complètement organisés. 

A cette même époque fut mise en pleine activité 
à Madrid, rue Saint -Marc, l'école royale de tour 
et de fabrication d’instrumens, sous la direction de 
l'excellent mécanicien D. Georges Imre; la muni- 
ficence royale y entretenait plusieurs élèves. L'école 
était libre, ouverte au public : tout le monde en a 
vu les progrès. On y recherchait avec empressement 
les ouvrages en écaille, en ivoire, en bois précieux, 

* A cette époque il fut imprimé et publié pour la première 
fois des ourrages auciens et modernes , entre autres le Diction- 
naire géographique universel, considérablement augmenté; le 
livre nouveau et très-détaillé , intitulé : Nouvelle méthode pour 
apprendre la géographie générale, par principes , comprenant 
la Partie sublime astronomique, V Allas espagnol, de D. Bernard 
Espinalt; les Principes géographiques, appliqués a l’usage de 
la carte, par mon ami particulier D. Thomas Lopez ; la Géo- 
graphie historique moderne, une multitude de manuscrits, d’u- 
brègés pour le service des collèges, des écoles, etc. 
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en acier, bronze, fer coulé, et toute espèce tie métal 
ou (le composition. Les élèves de cette école se ré- 
pandirent dans les provinces. 

A la suite de cette école, il en fut créé une autre, 
non moins protégée par le gouvernement ( Grande 
rue Saint-Bernard, de 1794 à 1795), pour toute sorte 
de machines, pièces d'horlogerie, (Il d'airain , etc., 
sous 1^ direction de D. Miguel Sastre. 

En 1797 (rue Jésus-et-Marie) fut établie aussi une 
école pour la fabrication de machines à cylindre, 
semblables à celles d'Angleterre, sous la direction de 
D. Robert Dafe et la.protectioh spéciale du gouver- 
nement. 

Qui n'a pas vu et admiré la royale et somptueuse 
manufacture de papiers peints de D. Pierre Giroud 
de Yillette, auprès du couvent des chanoinesses de 
Saint-Jacques? Beaucoup de jeunes Espagnols pro- 
fitèrent des leçons de cet habile fabricant. 

On sait l'accueil favorable que reçut D. Henri 
Simon, ancien graveur du roi de France Louis XVI. 
Cet artiste était parvenu à graver sur pierre dure avec 
autant de facilité que sur les métaux. Le Gouverne- 
ment le traita bien, sous la seule condition qu'il fe- 
rait des élèves; il en eut beaucoup en effet, la plu- 
part entretenus par lé gouvernement. 

L'école d'horlogerie établie, comme les autres, en 
1795, fut estimée tant des nationaux que des étran- 
gers. Le roi voulut en être le fondateur spécial et 
à ses propres frais (rue du Barquillo). Il en con- 
fia la direction aux deux frères I). Philippe et D. 

« Pierre Charrost. Ces habiles maîtres publièrent , 
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par ordre de Sa Majesté , un Traité élémentaire 
d’horlogerie simple. Déjà deux années auparavant, 
et toujours aux frais particuliers de ce roi dont 
on affecte d’oublier les services rendus à l’Espa- 
gne, D. Manuel de Girela, horloger du palais, avait 
publié son grand ouvrage d'horlogerie universelle. 
Outre l’exposition des méthodes générales , l’au- 
teur y faisait connaître son secret d’appliquer aux 
pendules et aux montres les indications astronomi- 
ques, un instrument nouveau pour piquer le cylin- 
dre sur un diapason de vingt notes, les montres 
marines, etc. 

N’oublions pas le bel atelier-fabrique de meubles, 
marqueterie, marbrerie, etc., établi sous la protection 
du gouvernement, et pour l’enseignement du public, 
par D. Louis Uennequin, rue Royale de l’Âlmudena. 
De là sortit, môme pour aller à l’étranger, une mul- 
titude de (leurs, de vases, de pierres blanches, d’en- 
cognures, trumeaux , ornemens de cheminée, bas- 
reliefs, tables, chandeliers, urnes, camées, et autres 
objets précieux, qui furent généralement estimés et 
recherchés. 

On a c:onnu la riche fabrique d’orfèvrerie du célèbre 
Martinez. Je la protégeai constamment et la (is pros- 
pérer au point d’attirer de nombreuses commandes 
de di verses parties de l'Europe et du nouveau monde. 
Aux bonnes traditions de l’art, à l’élégance des Ara- 
bes, à l’ingénieux caprice 'des Américains, Martinez 
sut joindre la grâce et la correction des artistes mo- 
dernes , et, dans ce mélange habilement combiné, 
trouver, pour ainsi dire, un genre nouveau qui fût 
3 7 . 
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le sien *. Ses disciples se répandirent dans les pro- 
vinces, où ils propagèrent le goût et la manière de 
leur maître. 

Plusieurs autres branches d'industrie furent rele- 
vées ou créées par les soins de Charles IV et du 
gouvernement, malgré tous les embarras et les dé- 
penses qu'entraînait la guerre d'abord avec la France, 
ensuite avec l'Angleterre. Chaque année, le Cabinet 
royal du Buen-Retiro s'enrichissait d'une foule de 
machines modèles. Ce n'était point une vaine osten- 
tation, ni un luxe inutile : l'enseignement des tke'ories 
et Vapplication pratique marchaient de front. Ceux 
qui désiraient avoir quelqu'une de ces machines pour 
leur usage particulier trouvaient des instructions, 
des facilités, des moyens économiques de se les pro- 
curer. La sollicitude du gouvernement s'étendit à 
ceux qui ne pouvaient pas venir personnellement 
visiter le musée dans la capitale. Il fut distribué des 
catalogues descriptifs des instrumens les plus utiles, 
les moins connus dans l'intérieur du royaume. D. 
Juan Lopez de Penalver, avec d'autres hommes de 
mérite qui avaient, comme lui, visité les meilleurs 

* La vaisselle qui a été prise chez moi était l’ouvrage de Mar- 
tinez. Les plus belles productions des deux règnes, animal et 
végétal, que l’Espagne et l’Amérique fournissent à nos tables y 
étaient habilement représentées. Dans le pillage de mon hôtel, 
cette riche argenterie avait d'abord été respectée ; mais ensuite 
elle fut transportée au palais de Sa Majesté , sous les yeux et 
par l’ordre des commissaires chargés d’apposer le séquestre 
sur mes biens. Ferdinand daigna la trouver bonne pour son 
nsage. 
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établissemens de TEurope, voyageant aux frais du 
gouvernement, fut chargé de former ces catalogues 
par livraisons, en attendant la publication de la col- 
lection generale par ordre de matières. 

Enfin, partout oii l’intérét d'une branche d’indus- 
trie naissante ou tombée en décadence réclamait des 
secours, l’administration se hâtait d’envoyer des tno- 
diles pour ranimer l’émulation et la curiosité. 

On sait, ou du moins on a dù savoir quels furent 
mes efforts pour faire adopter, dans le royaume de 
Valence, les méthodes de Vaucanson relatives aux 
différentes préparations de la soie. Une école prati- 
que établie à Vinaresa y était dirigée par le célèbre 
Lapayèse, dont l’ouvrage lumineux, ainsi que le livre 
du docteur Ortella, contribua puissamment aux pro- 
grès de nos filatures. Cet objet fut vivement recom- 
mandé à toutes les sociétés économiques. Lapayèse 
reçut la mission de propager les connaissances, de 
fournir amplement des facilités, des moyens d’exé- 
cution , à tous ceux qui s’adresseraient à lui. Les 
exemplaires de son ouvrage se donnaient à un prix 
modique, réglé sur le coût matériel de l’impression, 
à quiconque voulait l’acheter; mais il se distribuait 
gratis parmi les cultivateurs. Ainsi les lumières pé- 
nétraient partout, et l’émulation devint générale. Il 
ne tint pas au gouvernement que la culture de la 
soie, première richesse des pays méridionaux, ne 
fût ranimée et perfectionnée. Les draps de Guada- 
laxara et de Brihuega, de jour en jour améliorés, lut- 
taient avec ceux de France pour la durée et la qua- 
lité. Il s’en vendit à Madrid, après le retour de la 
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paix, plus de dix mille pièces par mois. N^s vigognes 
ne pouvaient suffire aux demandes de l'étranger. 
Les fabriques de Valence et de la Catalogne riva- 
lisaient avec les manufactures royales; celles deSé- 
govie ne restaient point en arrière *. A Cadix et ail- 
leurs, la fabrique de toiles à voiles occupait des 
milliers de bras, et dès lors il n'y fut plus employé 
que des chanvres du pays **. Le (il et le lin de Galice 
prirent un grand développement; l'art de tisser fît 


* Loin de diminuer après la paix, la prospérité de ces divers 
établissemens ne fit que s’accroître. En 1795 et 1796, il fallut 
que le gouvernement vint au secours des nouveaux fabricans 
et de leurs nouveaux procédés, qui éprouvaient des contrarié- 
tés suscitées par les anciennes manufactures et l’ignorance 
encroûtée des autorités locales. D. Joseph-Perez Inigo (de San- 
Domiiigo de la Calzada) eut recours à la protection du gou- 
vernement, pour soutenir sa fabrique de draps fins, si avantageux 
par la bonne qualité et la modération du prix ; double motif 
de la persécution dirigée contre lui. Le roi lui accorda le titre 
de maau/acturier rojal, et l’honneur de placer les armes de Sa 
Majesté sur la porte de sa maâon et de ses magasins. 

** La fabrique des toiles , câbles, cordages, etc., devint tout 
à fait nationale : le chanvre fut cultivé avec ardeur partout où 
le sol voulut s’y prêter; beaucoup en Navarre, en Aragon, sui> 
tout dans le royaume de Grenade , où je donnai moi-roéme 
l’exemple de cette culture en grand. J’y consacrai plus de mille 
arpens de terrain , nouvellement défrichés , dans mes domaines 
du Soto de Roma , et une autre grande étendue dans mes pro- 
priétés de Guadalcazar. Je fis des avances considérables aux co- 
lons; le gouvernement, de son côté, fut aussi très-libéral envers 
les cultivateurs de cette riche vallée. En peu de temps, il y 
circulait on fleuve d’or et d’argent, car le débouché des produits 
étant certain, le prix allait toujours en s’élevant; l’État don- 
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des progrès *. Le coton naquit chez nous et alimenta 
les manufactures nationales **, L'éducation du ver à 
soie qui allait se perdre en Espagne, tant elle avait 
été négligée ou corrompue par les mauvaises routi> 
nés, fut hautement protégée. Les plants de mûriers 
de toutes les qualités se multiplièrent. Les fabriques 
de papiers peints reçurent une impulsion propor- 
tionnée à la grande activité de l’imprimerie; celles 
de la Catalogne ne craignirent plus la concurrence 
de l’étranger. Enfin, des rayons de lumière partaient 
du foyer central; les élèves distingués que Madrid 
envoyait dans l’intérieur introduisaient partout les 
bonnes méthodes. 

naît une prime d’encouragement au lieu d’exercer un monopole : 
bientôt nos arsenaux n’eurent plus besoin de s’adresser à l’é- 
tranger pour cet article essentiel. 

* Pour en accélérer le progrès , D. François-Cousul Jove pu- 
blia son Mémoire physico-économique sur l’amélioration des 
tissus en fil de la Galice et autres provinces du royaume, par 
tous les moyens possibles, c’est-à-dire le choix du terrain 
convenable, de diverses espèces de graines, les règles de la cul- 
ture, etc. 

** On sait que dans le royaume de Grenade et autres par- 
ties de la Péninsule, sur les bords de la Méditerranée, il fut 
donné une heureuse impulsion à la culture du coton (il y en 
avait à peine autrefois quelques arbustes dans les jardins d’a- 
mateurs). Comme produit nouveau récemment créé, il fut 
admis dans la classe privilégiée {navales), c’est-à-dire non sou- 
mise pendant un certain temps à l’impôt de la dîme, ni à celui 
des contributions civiles. D’industrieux Catalans vinrent s’établir 
à Motril et autres points de la côte de Grenade, pour s’y livrer 
à cette culture; ils obtinrent des résultats satisfaisans et de quoi 
occuper les manufactures de leur province. ' 
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La meilleure part de ces avantages est due aux 
sociétés économiques ; mais le gouvernement exci- 
tait leur patriotisme accordait une confiance 

entière. C'étaient des réunions de citoyens éclairés, 
pris dans toutes les classes sans distinction, animés 
d'un excellent esprit ; ils concouraient au succès des 
innovations utiles ; ils en étendaient le bienfait à tou- 
tes les localités. On voyait se multiplier les écoles de 
commerce, d'agriculture, de métiers et de sciences 
qui sont les auxiliaires de tous les arts. Les sociétés 
distribuaient chaque année des prix d'encourage- 
ment, des éloges publics N’oublions pas de payer 

un juste tribut de louanges à ces nobles dames qui, 
soit à Madrid, soit dans quelques provinces, vou- 
lurent s'affilier à ces réunions patriotiques. Que ne 
firent-elles pas pour l'éducation des pauvres de leur 
sêxe ! Avec quel zèle, quelle attention délicate et 
minutieuse, ces dignes matrones veillaient à l'entre- 
tien, à la bonne direction des hospices et des maisons 
de travail! Quelle douce persuasion pour exciter à 
la vertu^ au bon emploi du temps ! Elles donnaient 
l’exemple, partageaient les labeurs des élèves, se 
montraient jalouses d'obtenir les prix d'encourage- 
ment et les offraient ensuite aux plus dignes, qu'elles 

appelaient leurs' condisciples Ob ! quelle nation 

serait la nôtre, si elle était bien conduite ! ! 

ÉCOLE DES SODRDS-MDETS. MESDBES PRILAnTHROPIQUES 

ET CHBÉTIEIINES EN FAVEUR DES ENFAHS-TRODVÉS. 

L'instruction primaire était fomentée dans tout 
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le royaume; rien ne fut négligé pour la mettre à 
portée des classes indigentes; mais on avait oublié 
les pauvres sourds-muets. 

Les idées reproduites dans les derniers temps sur 
la manière de rendre à la société ces êtres disgraciés 
de la nature, appartenaient originairement à notre 
pays; plus tard d'autres nations les mirent à profit. 
La charité sympathique des Espagnols, naturellement 
si vive et si généreuse, était-'restée en arrière. Clair- 
semés dans la foule des malheureux qui ont des droits 
à la pitié publique, les sourds-muets, pour ainsi dire 
inaperçus, traversaient péniblement la vie sans avoir 
connu les bienfaits de la religion, privés des avan- 
tages de l'ordre social, tristes machines vivantes, 
sous beaucoup de rapports inférieurs à la brute 
même. 

Le gouvernement doit une protection spéciale 
aux classes qui n'ont pas de soutien. La communauté 
civile, véritable compagnie d'assurances et de secours 
mutuels, manque à ses obligations si un seul indi- 
vidu peut lui adresser le reproche de l'avoir aban- 
' donné : Res sacra miser! tel est le cri de l'humanité 
auquel personne ne doit être sourd, et principale- 
ment celui qui a la charge et le pouvoir de faire du 
bien. 

Appeler sur des objets de cette nature l'attention 
du roi Charles IV, c'était le meilleur moyen de lui 
faire sa cour. Dans une de nos conversations, je l'en- 
tretenais comme de coutume des choses qui man- 
quaient au bien-être de ses sujets, des moyens à 
mettre en usage pour faire cesser des maux réels. 
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ou du moins pour les adoucir. Je parlai des infor- 
tunés sourds-muets : Sa Slajesté me prit an mot. Ce 
jour-là même (juillet ou août 1794), Charles IV était 
fort content d'avoir vu les progrès des jeunes enfans 
de l'école populaire de Saint-Ildefonse; le lendemain 
il en existait une pour ceux à qui la nature avait re- 
fusé la parole et l'ouïe. Cette royale institution fut 
établie dans le collège de VAvapiès, sous la direction 
du P. Navarrete de Sainte-Barbe (écoles pies), re- 
ligieux qui joignait à beaucoup d’esprit et de doc- 
trine toutes les vertus dè son état. Ce nouvel éta- 
blissement fut l’objet de mon affection particulière, 
je dirai même de ma libéralité; les soins et les talens 
des professeurs ne laissaient rien à désiTer. Tout 
le monde a connu l’excellent ouvrage' de l'abbé D. 
Lorenzo Hervas de Panduro, intitulé : École espa- 
gnole de Sourds-Muets, ou VArt de leur apprendre à 
écrire et à lire la langue espagnole. Grâces à cet ou- 
vrage qui enseignait les véritables principes , et 
moyennant la fréquente application de la théorie à 
la pratique, l’école prospéra, non-seulement à Ma- 
drid , mais encore dans l'intérieur du royaume. 
Parmi les étudians qui venaient à la capitale pour ob- 
tenir leur diplôme dans les diverses facultés de l’en- 
seignement, plusieurs voulurent posséder aussi les 
méthodes de l’instruction des soMn/«- muets; bientôt 
une seconde école fut ouverte à Barcelone et con- 
fiée aux soins du digne ecclésiastique D. Juan Al- 
bert. Le savant Ilervas, dont il a déjà été question 
et qu’il faut toujours citer avec éloge, voulut con- 
tribuer aux succès de l’institution. 
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Une autre famille dMnforlunés plus à plaindre en- 
core que les sourds-muets, parce qu’ils n’avaient 
point de parens dont ils pussent réclamer les soins, 
nés dans les pleurs, n’ayant jamais connu le sourire 
d’une mère; ces infortunés, dis-je, ne furent pas à 
mes yeux seulement un objet de charité, je regardai 
comme une pressante obligation du gouvernement 
de venir à leur secours. 

Deux péchés originels pesaient sur eux. Les eaux 
du baptême avaient bien pu laver le premier; mais 
le second les poursuivait toute leur vie. N’ayant ni 
père ni mère, c’était l’État qui devait leur en tenir 
lieu, et non pas les punir de la faiblesse ou de l’in- 
sensibilité de ceux qui leur avaient donné le jour. 
Sous le règne de Charles III, il avait été pris déjà 
quelques mesures légales et charitables en faveur des 
enfans trouvés. Le rigorisme de certains moralistes 
et l’insuffisance des premiers moyens adoptés para- 
lysèrent la bonne intention du gouvernement. Ces 
malheureux périssaient par milliers; s’il en survivait 
quelques-uns, c’était pour traîner dans l'ignominie 
une existence pire que cette mort prématurée. Les 
deux cédules royales de Charles IV (20 janvier 1794, ^ 
11 décembre 1796) arrêtèrent le mal. La vie, U 
santé, l’honneur de ces orphelins furent protégés 
d’une manière efficace; une éducation sagement pro- 
portionnée leur donna les moyens de subvenir à 
leurs propres besoins et d’être utiles à la société. 
Le tort de leur naissance ne leur fut plus reproché : 
la loi les déclara citoyens ayant les mêmes droits 
civils que tous les autres, sans différence aucune, et 
3 8 
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cette loi, bien conçue, bien cimentée, est depuis 
lors en pleine vif'ueur 

Tous les préjugés se turent devant la ferme vo- 
' lonté du gouvernement ; les premières classes de la 
société s'y prêtèrent volontiers. Plusieurs de ces 
iurorlunés trouvèrent d'abord dans ces classes éle- 
vées, et ensuite dans les classes moyennes, des pa- 

* Voici un passage du dispositif de la cédule royale du ao 
janvier 1 794 : <* Malgré les embarras et les dépenses de la guerre 
» actuelle , j’ai pris et ne cesserai de prendre les mesures les 
» plus efficaces en faveur des enfans trouvés ; je veux avoir soin 
» de leur existence et leur assurer une carrière honnête et con> 
» venable ; ce sont les enfans adoptifs de la charité chrétienne , 
» membres du corps social jusqu’ici trop négligés, surtout dans 
» quelques provinces, où ils sont encore aujourd’hui ignomiiiien* 
» sèment appelés bâtards, incestueux, adultérins. Rien de plus 
» injuste que de les déclarer illégitimes, parce que leurs pères, 
» craignant de ne pouvoir les nourrir, les abandonnent ordi> 
» nairement i afin de leur conserver la vie. En conséquence , j’or> 
U donne, parle présent décret (lequel sera inséré dans la col* 
» lection des lois d’Es]>agne et des Indes ) , que tous les enfans 
» trouvés de l’uu ou de l’autre sexe actuellement existans ou à 
» naître, déjà reçus dans les hospices de Madrid ou autres mai- 
•• sons de charité, et ceux qui sont aujourd’hui ou seraient à 
» l'avenir admis dans les autres hospices ou maisons de cha* 
» rité dans tout le royaume, sans pères connus, soient réputés 
» et tenus pour enfans légitimes et jouissent de tous les droits 
» civils géuéralement quelconques, sans restriction nonobstant 
>• toute autre disposition royale à ce contraire. Je déclare que, 
>• sous aucun rapport, la qualité d’enfant trouvé ne doit être 
>> notée A'injamie, ni servir d’obstacle à la pleine jouissance du 
» droit commun. Les enfans trouvés actuels et futurs sont et 
» demeurent, tant que leurs véritables pères ne sont pas léga- 
» lement connus, dans la classe générale des citoyens (jiomhres 

ï. 1 
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rens adoptifs, des protecteiirs généreux qui se char- 
gèrent de leur existence *. Ceux qui n’eurent pas ce 
bonheur n’en reçurent pas moins une éducation soi- 
gneusement préparée par la' muiiiticence royale jusn 
qu’à ce qu'ils fussent';en état de se pourvoir eux- 
mémes. Il > 'a ; - •• 

Quant aux onfans mâles. Je songeai à leur donner 
une carrière où, en trouvant leur avantage person- 
nel, ils pouvaient servir le pays. On chercha prin- 
cipalement à les instruire dans les arts et métiers 
qui sont en rapport avec l’armée et la marine mili- 
taire. Ainsi exercés et tout naturellement disposés, 
sans avoir à lutter contre leur inclination ou leurs 
habitudes, je trouvais une excellente manière de re- 
cruter la marine d'hommes robustes, accoutumés à 
la discipline, dégagés de tous liens de famille qui au- 
raient pu les contrarier ou les dégoûter du service. 

Pour compléter ces mesures, en les établissant 

» buenos de Estado llano general), avec les mêmes prérogatives , 
» soumis aux mêmes charges et obligations que les antres ci- 
» toyens honnêtes de la classe commune ; et je veux qu’en attei- 
» gnant l’âge requis pour les autres enfaus, ils soient reçus 
» dans les collèges des pauvres, dans les consistoires, maisons 
» de charité, où ils auront part aux dotations, legs, consigua- 
» lions, dont ces établissemens ont acquis ou acquerront le 
» droit de disposer pour doter les orphelins de l’un et de l’au- 
» tre sexe, suivant la volonté des fondateurs, etc. » 

* On a connu et sans doute on connaît encore la Sociité des 
Dames, qui prit sous sa protection immédiate les maisons d’o/^ 
phetins abandonnés ou enfans trouvés. Cette bonne oeuvre, recom- 
mandée par la religion et l’humanité , sera désormais nn devoir 
héréditaire pour les dames espagnoles. 


1 . 
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sur des bases fixes et lumineuses par de sages or> 
donnances, de bonnes institutions, je n'eus qu'à faire 
un appel aux hommes de mérite dont j'avais tou- 
jpnrs cherché à m'entourer. , 

B. Joseph Yberti fit paraître en espagnol son ou- 
vfage intitulé : Méthode artificielle pour nourrir la 
enfant nouvèau-nét et leur donner une botme éducation 
phÿtique. il publia aussi son Traité tur les maladiet 
deaenfansf . j , i ~ i ' 

D. Santiago Garcia, des académies de Madrid et 
des provinces basques, écrivit son Instruction si gé- 
néralement estimée sur la manière de conserver les 
enfans trouvés. 

D. Jayme Bonells et d'autres dont les noms m'é- 
chappent, publièrent aussi de fort bonnes choses sur 
le même sujet. 

Ces utiles dispositions en faveur des enfans adop- 
tifs de la patrie, les sages et philanthropiques me- 
sures prises avec une sorte de luxe à l'égard des mal- 
heureuses mères qui rougissaient de l'étre, dont je 
cherchais à sauver l’honneur, à qui je voulais épar- 
gner un crime dénaturé, m’attirèrent la censure de 
quelques hommes pieux; hommes dont la vie était 
sainte et le zèle très-orthodoxe , je n'en veux pas 

* Cet ouvrage remporta le premier prix à Paris en 1789. 
Le grandinombre d’eufsns qui périssaient en France, lorsqu’ils 
étaient ainsi abandonnés de leurs pareus, excita l’intérét du 
bon roi Louis XVI et celui de l'Académie de Médecine. On 
s’occupa beaucoup de consei-ver la vie à ces innocentes créa- 
tures. L’ouvrage d’Yberti fut adopté dans tous les hospices , et 
servit à perfectionner le système de première éducation. 
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douter, mais qui me suscitèrent de grandes difficul- 
tés. « Celle prédileclion, disaient-ils, cette faveur 
O accordée ( ils ne supposaient pas qu’il s’agissait 
» d’un devoir), cette bienveillance pour les evfans 
n trouvés, pour celles qui leur donnaient le jour, 
» n’est qu’une priait d’encouragement au libertinage 
» et à la corruption des mœurs. » 

Les lumières qui commençaient à pénétrer par- 
tout et la constance du gouvernement triomphèrent 
de ces obstacles. Je dois ajouter que mes etforts fu- 
rent puissamment secondés par mon ami D. Pedro- 
Joachim de Murcia, membre du conseil de Castille. 
Les illusions de l’amitié ne se mêlent point à mon 
jugement; tous les Espagnols ont reconnu les vertus 
de ce dirrne ecclésiastique, véritable modèle des mi- 
nislrcs de l’Evangile. Plusieurs évêques me prêtè- 
rent aussi leur appui; enfin, grâces à Dieu, tout fut 
réglé, consolidé à cette même époque. 

Ou ne se borna point à la seule classe des eufans 
trouvés: tous les malheureux dont l’enfance ou même 
Padolescence avait besoin de secours, furent com- 
pris dans la mesure générale. Ceux qui étaient dé- 
laissés, soit orphelins, soit livrés par leurs parens à 
la charité publique, furent recueillis et appelés au 
bienfait de la même éducation que celle des enfans 
trouvés. Qu’il me soit permis de transcrire ici les 
vers que m’adressait à cette occasion l’immortel Me- 
Icndez dans sa dixième épître *. 

ê 

* « Kau , Prince, tu n’sf pas été soard aux cri* 

» des malheiHreux qai t’iaipluraient; le lirnit du brillant cor- 
3 8 . 
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» t(>ge qui t'environne n’ii pas empêché le gémissement du pau- 
» vre d'arriver jusqu'à toi.... Il était sür de ton cœur; toujours 
X prêt à lui tendre une main secourable, à essayer les lar> 
» mes de l’humanité souffrante, c'est toi qui fais enfin dispa* 
» raitre cette odieuse et dégoûtante mendicité; c’est toi qui 
» rends à l’existence ces êtres infortunés dont le front livide por* 
>■ lait déjà l’empreinte de la mort; tu les sauves du vice et de 
» l’oisiveté qui flétrissaient leurs plus belles années; tu leur 
X donnes une vie nouvelle, active, honnête, dout le Ciel 

X 

» bénira l’emploi , et dont les utiles travaux enrichiront la pa> 
X trie.... 

X Plus d’injustes mépris; plus de plaintes dé- 

X ciiirautes! le travail et tous les biens qu’il produit ont rem» 
B placé la funeste oisiveté, mère de tous les vices. Cette sueur 
» bienfaisante qui baigne leur front, le juste salaire qui est le 
X prix de leurs ingénieux labeurs, seront pour eux une source 
X ahondaute de bonheur et de santé : tu en as fait des hommes, 
X des citoyens. Prince , jouis de ces larmes de reconnaissance ; 
X accepte leurs bénédictions innocentes , et permets>moi d’y 
X joindre les miennes, expression naïve de l’attachement que je 
X t’ai voué; Irénédiction sincère, libre de tout mélange impur 
X d’intérêt personnel ou de lAcbe flatterie, x 

Plus loin Melendez représente ces mesures de bienfaisance 
comme une noble compensation des peines d’esprit qui assiè- 
gent l’homme du pouvoir. Il dit qu’au milieu de ces peines, 
l'homme qui fait du bien peut trouver encore un sommeil doux 
et tranquille. 

«• Prince , on voyait alors ces innocentes créa- 

X tares, dont le cri plaintif brisait le cœur, couvertes de bail- 
X Ions, sans asile, sans pain! Quelle honte pour l’bumanité ! et, 
X il faut le dire , aussi pour la patrie, qui ne peut s’empêcher 
X de les compter au nombre de ses enfansi Sortis de cet abîme 
X d’ignominie, ressuscités par tes soins, vois-les pleins de santé , 
X de contentement, courir à l’atelier qui leur est ouvert dans 
X ce temple de l’hnmanité. Leur travail assidu enrichit et pare 
X cette terre, qui, sans toi, ne leur offrait qu’une fosse prête à 
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»• recevoir leur triste déponillc.... Qu’ils bénissent le jour lieu> 
» reux où, touché de leur profonde misère, tu leur as dispensé 
» tons ces biens à la place de tant de maux! 

a Désormais la patrie leur sourit et les reçoit dans son sein; 
>• c’est toi qui lui as rendu ces enfans qu’elle adopte; elle 
D gravera dans ses fastes le souvenir de ton zèle et de ta géné- 
» rosité. Puissé-je voir bientôt raccomplissemeut .de tout ce 
» que la renommée annonce et de tout ce que la philosophie 
n espère de toi !!! (a) » 

(a) Voir l’irticle Mtltiukt, « la table biographlqne. 
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DEUXIÈME PARTIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

AHGOISSES DU l'eDROPE SOCS LA DOMIRATIOR DE BONAPARTE. 
— ÉTAT DE l'ecROPB A CETTE ÉPOQCE. 


Un nouvean siècle commençait : beaucoup de 
personnes voyaient déjà poindre Paurore d'un beau 
jour; U enBn le ciel se radoucit; il veut mettre un 
terme aux fléaux qui ont tourmenté le monde euro- 
péen. » 

A des intervalles marquésdans l'espace des temps, 
la Providence envoie des mortels extraordinaires 
pour consoler on pour châtier l’espèce humaine. 

Quelle fut la mission de celui qui, après avoir tué 
la République, s’en lit l’héritier universel ? 

Les hommes qui de bonne foi croyaient au perfec- 
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lioDnement pro{>res8if de la civilisalion, saluèrent la 
venue deNajfoléon comme un présent de la Divinité, 
comme l’heureux enfantement de trois siècles de 
lutte et de travaux intellectuels; le prestige fut si 
éblouissant que dans les deiix'camps opposés, parmi 
les hommes du présent et les hommes du passé, amis 
OH ennemis du mouvement, presque tous les politi- 
ques conçurent de liantes espérances; et cette illu- 
sion n’était pas une chimère. Le nouveau chef de la 
France pouvait faire du beau, du gtandiote; il pou- 
vait opérer celle reforme dont les gouvernemens et 
les peuples semblaient éprouver un égal besoin; il 
n’avait qu’à prendre l’initiative. Il entraînait le monde 
à sa suite ; nul ne pouvait comme lui, avec autant 
d’influence et d’autorité que lui, séparer l’or de l’al- 
liage, raccorder le présent et le passé par une fusion 
où les incompatibilités réciproques fussent habile- 
ment amalgamées. 

Appliquer sagement les principes hardis que la 
France avait proclamés, modifier les passions turbu- 
lentes, épurer le patriotisme, donner le spectacle 
d’un empire fondé sur la volonté de tous, puissant 
par les armes, mais plus encore parle développement 
des grandes idées de religion, de morale, de justice 
et de liberté dont l’Europe entière était vraiment 
préoccupée : c’était la mission de Bonaparte. Cher- 
cbez-en une pareille dans les fastes de l’histoire , 
dans la sphère de l’humanité; il ne tenait qu’à lui de 
changer la face du monde graduellement, sans se- 
cousse, et de ressusciter l’âge de Saturne et de Rhée. 
L’Europe n’avait jamais entrevu la possibilité d’une 
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<si heureuse régénération. Il paraît : à sa voix l'anar- 
chie s'arrête comme par enchanlemeni* les décom- 
bres du vandalitme démagogique sont balayés; les 
bannis revoient le foyer paternel; la conscience agi- 
tée a retrouvé les consolations de la religion; l'union 
des peuples coalisés contre la République se dissout 
d'elle-même; les limites naturelles de la France ne 
lui sont plus contestées; elle peut développer large- 
ment tous les germes de sa prospérité; les États voi- 
sins se résignent à la voir lieiireiise, florissante. 
L'Angleterre même écoute la voix de la paix. Le tem- 
ple de Janus est fermé. 

11 fut donc permis de croire que la tempête se cal- 
mait; le souffle expirant d'un hiver si long et si som- 
bre annonçait l'approche d'un beau printemps *. 

Le traité d'Amiens encourageait cette espérance. 
Anathème à celui qui désormais tenterait de rompre 
ce pacte, ou qui en provoquerait la rupture ! Le chef 
de la République parut désirer vivement la paix : dès 
lors on supposa que sa politique pourrait même con- 
sentir à des sacrifices, dans le cas où une conduite 
prudente et modérée de sa part ne suffirait pas pour 
en assurer la conservation. 

• La réserve de notre langue' s’oppose à la traduction littérale 
de certaines métaphores dont les Es]uignols aiment à faire 
usage. Voici la phrase du texte, que j'ai cru devoir simplifier ; 
« Que iba a salir una larga primavera de los suspiros postrime- 
ros de un invierno tenebroso de diez anos. » Littéralement : 
« Qu’un long printemps allait sortir des derniers soupirs d’un 
ténébreux hiver de dix années. » Je n’ai point osé traduire cette 
métaphore si compliquée. £• ' 

On la tronvera dans l’original espagnol. 
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Bien que j’écrive aujourd’hui après que les événe- 
mens ont pdssé comme une bouffée de vent, je ne 
veux point me défendre d’avoir partagé les illusions 
rianlesque Bonaparte fitnaîtreen Espagne, enFrance . 
et partout. Il existe encore des personnes qui, à cette 
époque, entendirent mes paroles et connurent ma 
pensée. 

Mais,, dans les guerres civiles, le parti qui triom* 
phe ne s’arrête guère dans les bornes de la modéra- 
tion. C’est la force exaltée par le succès; et combien 
cette force est terrible dans les mains d’un soldat! Il 
n’y avait qu’à jeter un coup d’œil sur Napoléon : ses 
premiers exploits, ses talens, son ardeur guerrière, 
cette passion d’entreprises gigantesques, sa fierté, 
son emportement, son indifférence sur le choix des 
moyens pour arriver à ses fins, la souplesse et la dex- 
térité de sa politique, ses proclamations, ses pro- 
messes à l'Italie, sa conduite à l’égard de Venise et 
dans l’affaire de Malte, son retour d'Égypte; tout cela 
devait frapper l’esprit le moins attentif. 

Le guerrier victorieux venait d’ajouter un nouveau 
fleuron à sa couronne *; la paix de Lunéville fat 
signée. Ce n’était plus la paix que l’Espagne et la 
Prusse avaient su ménager et conclure si à propos, 
lorsque la France, déchirée par des factions inté- 

* n y a ici une autre figure de rhétorique qu'il m’a été im- 
possible de conserver dans ma traduction : 

La Paz {de Lunéville') cual la pina del Aleree, unida al guer- 
rero prodigioso.... Littéralement : « Unie au guerrier prodigieux 
comme la pomme du mélèze... » J'ai dft respecter l’original où 
cette comparaison sera mieux saisie par les &pagnols. E. 
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rieures, parties ambitions rivales, faisait d'elle-méme 
toutes les avances pour se réconcilier avec ses enne- 
mis du dehors. (Malheureusement cette occasion 
fut dédaignée par les autres puissances de la coali- 
tion.) — 

Les peuples prosternés devant le dictateur subirent 
la paix de Lunéville comme un nouveau châtiment 
infligé par la colère céleste. Paix étrange ! Soleil per- 
fide qui, après avoir jeté quelques rayons de lumière 
sur le crépuscule du siècle naissant, tout à coup 
disparut sous les nuages amoncelés ! La foudre sil- 
lonna l'Europe dans tous les sens; sur les ruines des 
nations éplorées, bouleversées, s’élevait un empire 
colossal de cent millions d’hommes soumis air scep- 
tre de Napoléon ! Que de sang versé pour parodier 
la gloire surannée d’un siècle à demi barbare ! 

A la suite de cette gloire qui s’éteignit en un in- 
stant comme un feu d’artifice dont une averse impré- 
vue a paralysé la circulation, vinrent toutes les hon- 
tes qui déshonorent l’époque actuelle, le découra- 
gement de la vertu, l’égoïsme effronté, la morale des 
intérêts, l'obéissance à contre-cœur, les méfiances 
des peuples, la verge de fer sous laquelle on veut 
les courber pour les empêcher de se mouvoir 

Qui osera désormais justifier, louer le principe 
dont tout ce que nous voyons est la fatale consé- 
quence? Dans quelle partie du globe le dominateur 
de la France a-t-il posé le fondement d’une prospé- 
rité durable? Non, ses drapeaux victorieux ne furent 
point salués par un enthousiasme sincère, par les 
bénédictions du cœur. Il avait dépouillé son pays de 
3 9 
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ses droits, de sa liberté : que pouvaient espérer de 
lui les peuples voisins livrés à sa discrétion? Au de- 
dans, la servitude; au dehors, le fer et la flauioie, 
un jeu de couronnes ôtées, rendues, mutilées avec 
une insolente légèreté, des fiefs créés au dix-iieu- 
vième siècle, des rois vassaux, le gouvernement du 
sabre, la ruse auxiliaire de la force, rien de sacré, 
nulle prévision, presque tout abandonné aux chan- 
ces du hasard 

De là ces haines profondes, ces guerres sans fin, 

une chute terrible Des monumens immortels, 

des temples, des arcs de triomphe, diront à la pos- 
térité que la valeur française a longtemps repoussé 
les effbrls combinés de r£u;*ope entière; mais Tfais- 
toire inexorable dira aussi qu'à la fin la témérité du 
vain successeur de Charlemagne attira les hordes 
étrangères sur la France accablée. 

Sans lui et avant lui, quatorze armées répu- 
blicaines commandées par des généraux patriotes 
avaient défendu le territoire national, et même en 
avaient élargi l'enceinte ; cette gloire appartient à 
la France. 

Il n'y aura plus de Napoléon; il sera le premier et 
le dernier de sa race. La civilisation actuelle n'offre 
^a$ de chances de réussite à un autre Alexandre, à 
des Attila, des Gengiskhan nouveaux. Météore lumi- 
neux et sanglant, assemblage confus de bien et de 
mal. Napoléon fut le prodige du siècle; mais, appelé 
à faire une restauration universelle, il a trahi sa vo- 
cation; il n'a laissé derrière lui qu'une vaine fumée 
de gloire, et; ce qui est pis, une conviction désespé- 
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rante : « l'espèce humaine ne peut pas être complé' 
tement heureuse. » 

Forcé de raconter ma vie politique dans les der- 
nières années que je vais parcourir, je n'ai pu 
m'abstenir de toucher cette corde sensible pour la 
France; mais loin de moi la pensée de la blesser ou 
de l’accuser. Elle fut la première à subir le joug; elle 
eut sa bonne part des maux qui frappèrent les autres 
nations successivement écrasées sous les roues du 
char de la Victoire. 

Napoléon n’était pas le produit naturel du sol, de 
la culture de la France; il fut le produit accidentel 
de la guerre obstinément prolongée contre la Répu- 
blique, quand la révolution semblait s’arrêter et 
vouloir se réconcilier avec les autres gouvernemens. 
Sans la prolongation de cette guerre inutile et fu- 
-neste, le général Bonaparte n'aurait probablement 
fourni qu’une ligne à l’histoire, à l’occasion du 15 
vendémiaire. • 

Je n’insisterai point sur cette circonstance aujour- 
d’hui sans intérêt; je ne veux qu’indiquer le point de 
départ, afin qu’on puisse bien apprécier les hommes 
et les choses. 

/ 

Des historiens, serviles échos du langage de mes 
ennemis et beaucoup trop indulgens pour d’autres 
ministres et d’autres gouvernemens, malgré les fau- 
tes et les erreurs qu’ils ont commises, ces historiens, 
la plupart Français, affectent de me traiter avec au- 
tant de rigueur que d’injustice. Je fus pourtant 
l’ami de la France tant que l’honneur et la sûreté de 
inou pays me permirent de suivre mon inclination; 
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je signai le premier traité d'alliance que la France 
nouvelle parvint à conclure avec les rois de l’Europe; 
je travaillai constamment à maintenir cette union 
entre nos deux pays, pour épargner le sang de l’un 
et de l’autre. Ami de la France, je le répète, mais 
non pas son esclave; et l’Espagne, exempte de peur, 
incapable de bassesse, était une bonne alliée, non 
pas un fief de l’Empire : dans ce temps-là, 'éviter ou 
seulement diminuer la masse des fléaux qui rava- 
geaient l’Europe, n’était pas un si petit mérite. C’est 
par des faits incontestables que je réponds à mes 
détracteurs, quels qu’ils soient. Tant que je fus libre 
et maître de mes actions, a-t-on vu l’Espagne cour- 
bée aux pieds du colosse comme tant d’autres peu- 
ples de l’Europe ? 

La Hollande, cette nation généreuse qui fit de si 
grands sacrifices pour s’affranchir du joug espagnol, 
qui maintint si glorieusement sa nationalité, devint 
l’humble satellite de la République, changeant les 
formes de son gouvernement suivant les caprices de 
sa voisine : d’abord une branche feudataire de l’Em- 
pire, et finalement une province française comme 
l’Etat de Gènes, le Piémont, la Savoie, les Pays-Bas, 
et toute la rive gauche du Rhin. 

La Suisse, tracassée, désorganisée, est soumise de 
fait à Napoléon, qui prend le titre spécieux de Mé- 
diateur; . • . ‘ 

L’Italie, un moment république et bientôt royaume 
de nom, se traîne à la suite de l’Empire. i . , 

r>’ Le pasteur des fidèles a vu rogner son domaine, 
.décimer son troupeau; il n’en a pas moins pris sa 
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houlette et traversé les monts pour aller assister au 
couronnement du prétendu successeur de Charle- 
ma(»ne. 

Les deux (p'ands empereurs du Nord ont-ils pu se 
soustraire à la commune loi ? 

Âccouru de cinq cents lieues de distance et deux 
fois battu, le fameux Alexandre recherche les bon- 
nes grâces de Napoléon. « Cette amitié, dit-il, est un 
O bienfait des dieux. » Il se joignit à lui contre ses 
propres alliés : il eût désiré que son nouvel ami 
acceptât la main d'une princesse russe. 

Plus rapproché de la France et quatre fois désarmé 
par Napoléon, l’Empire germanique s’écroule; ses 
électeurs, ses landgraves, deviennent les humbles 
satellites de l’Empire français; et le successeur des 
Césars capitule; il donne sa propre fille au soldat 
heureux qui l’a dépouillé d’une partie de ses États. » 

Naples a vu fuir sa dynastie; les débris de la Prusse 
et de l’Allemagne forment des couronnes pour les 
frères du nouveau César. 

Les ministres, les capitaines de Napoléon devien- 
nent des princes; Rome est une ville française; Paris, 
un bazar de couronnes : les antichambres du grand 
suzerain de l’Europe sont pleines de rois qui atten- 
dent. 

Et l’Espagne, où en est-elle? L’Espagne est unie 
à la France par un traité dont les charges onéreuses 
sont également réparties ; elle guerroie contre un 
ennemi commun ; elle a conservé sa couronne in- 
tacte ; elle n’a pas perdu un ponce de son territoire 
sacré. 

3 9 . 
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Dans les autres pays monarchiques ou républi- 
cains, n'y avait-il pas aussi des directeurs politiques, 
des soldats pour défendre leurs frontières, pour main- 
tenir rindépendancp nationale ? 

Sans doute il y en avait, et qui tous ont louvoyé, 
résisté, combattu, négocié. Aucun n'a pu dominer 
les événemens. 

Pourquoi donc, je le répète, a-t-on accablé de 
reproches, même d'injures, celui qui eut le bonheur 
de sauver son pays dans la conflagration générale? 

Quandtoute l’Europes'humiliait devant Napoléon, 
l’Espagne conservait sa dignité ; ses relations avec 
.. lui ne dépassaient pas les termes fixés par un traité 
d’égal à égal. Celte alliance avait été contractée avec 
la nation française bien avant leConsulat et l'Empire; 
alliance inoffensive pour le continent, utile à nos 
intérêts particuliers, nécessaire pour nous : car les 
Anglais nous en avaient fait une nécessité. En quoi 
l'Espagne sacrifia-t-elle ses engagemens au désir de 
complaire à Napoléon ? Envers qui notre politique 
fut-elle injuste du inconséquente? A qui donnai-je 
un prétexte pour se plaindre de nous? L’Espagne se 
montra-t-elle insensible aux désastres de PEurope ? 

non, certainement lorsque, plus tard, la 

marche audacieuse de Napoléon fut connue, je regar- 
dai comme un devoir de m’y opposer pour le salut com- 
mun, surtout pour le bien de mon pays; j'en appelai 
aux armes. Est-ce ma faute si mes desseins furent pa- 
ralysés par des traîtres? Préférant à la conservation 
de leur pays le succès de leurs intrigues, l’assouvis- 
sement d'une haine aveugle, ils parvinrentà jeter la 
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terreur dans l'esprit du monarque, à fausser l’opi- 
nion d’un peuple magnanime ; ils calomnièrent mes 
intentions ; au lieu de m’aider, de venir au secours 
de la monarchie en péril, ils appelèrent celui qui déjà 
songeait à l’envahir : iis allaient chercher le remède 
là d'oii venait tout le mal. C’était pourtant l’occasion 
de frapper un coup décisif *. L’Espagne n’eût pas 
manqué d’auxiliaires ; une lutte douteuse s’engageait 

dans la Pologne On laissa triompher encore une 

fois l’heureux Napoléon Victorieux dans le Nord, 

il tourna ses regards, vers l'Occident. La trahison 
avait miné le terrain sons mes pas; les funestes dis- 
sensions de la famille royale rendaient la position d’au-« 
tant plus critique, que, grâce au manège hypocrite 
des factieux , presque tout le monde refusait de croire 
à la réalité du danger. Si, dans ce moment de crise, 
il fut permis d'écouter un instant les paroles trom- 
peuses de l'étranger (bien que je ne fusse pas tout 
à fait de cet avis), aussitôt que ses premiers mouve- 
mens révélèrent ses projets, je voulus rompre toute 
négociation, lui tenir tète, et vaincre ou mourir les 
armes à la main. 

. Mais il fallait d’abord songer à la sûreté de la fa- 
miile royale et contremander la marche des forces 
dirigées vers le Portugal. 

Ces deux mesures étant exécutées, alors j’aurais 
parlé à la nation, j’aurais fait un appel énergique au 
patriotisme espagnol. 

On ne m’en laissa ni le tèmps, ni les moyens; mes 


* Vwvlîi proclijm.’ilion de iSoG. 
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ennemis croyaient Termement que Napoléon, attiré 
par eux, ne menaçait que moi, et qu'il venait se 
mettre à leur disposition. Napoléon se faire l’instru- 
ment de pareils conspirateurs ! 

Charles IV fut renversé du trône : on me chargea 
de fers ! 

Et le roi qu’ils venaient de proclamer, et son au- 
guste père et le reste de la famille royale, tout fut 
emballé, traîné, poussé à Bayonne, où Napoléon ar- 
rivait sans projets arrêtés, quoique capable de toutes 
les perfidies, mais craignant l’éclat d’une guerre qui 
pouvait être et qui fut en effet l’écueil de sa fortune 
•►et «le sa gloire. 

O ma patrie adorée ! tu verras du moins quels fu- 
rent mes efforts dans ces temps orageux pour t’as- 
surer un meilleur avenir. Je voulais que l’Espagne 
n’eîît rien à envier aux premières nations de l’Europe, 
et j’avais presque atteint ce but auquel tendait toute 
mon ambition ! Cette flatteuse perspective n’était 
plus un rêve 

Tous les hommes qui bientôt après se signalèrent 
dans nos troubles civils^ ces ardens patriotes dont 
les services et les talens' furent méconnus, dont la 
vertu a été si mal récompensée, voilà les témoins que 
je cite, les moyens, les appuis sur lesquels je comp- 
tais : génération nouvelle, à peine formée par mes 
soins, et qui a disparu sous les ruines de l’édifice 
dont le trône de Charles VI était la principale base ! 

On a prétendu que j’entraînai l’Espagne dans ma 
chute : au fait, les malheurs de la monarchie et les 
miens datent de la même époque ; mais je n’en fus 
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point la cause : d'autres ruinèrent le pays ; je fus 
' sacrifié comme le pays. Son existence, il est vrai, 
tenait aux institutions, au système de progrès et de 

lumières dont j'avais favorisé le développement 

Ils ont tout renversé, tout noyé dans le sang et 
les larmes.... 
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CHAPITRE II. 

ÉrÉIlEHENS 901 PRÉCÉDÈRENT KA RENTRÉE EN ACTIVITÉ DE 
SERVICE. — RÉSINTELLIGENCE FACBEOSE AVEC LE NONCE 
DE S. S. — j'intercède EN SA FAVEUR. — AFFAIRE DE . 
TOSCANE. 


Lorsqueje quittai le ministère (en mars 1798), les 
. uns croyaient que j'avais entièrement perdu la con- 
fiance du roi; d'autres voulaient que ma retraite ne 
fût qu'un arrangement politique; ceux-ci ont pré- 
tendu que, malgré mon éloignement de la cour, je 
n’avais point cessé de diriger les affaires de l'État... 
Tous étaient dans l'erreur, bien que la première 
supposition parût en quelque sorte fondée sur un 
fait réel, ma sortie du cabinet; quant à la seconde, 
rien ne la justiiiait : au contraire, elle se trouvait 
amplement réfutée par les actes du nouveau minis- 
tère, qui adoptait un système en général contraire à 
celui que j’avais établi, surtout en matière de Rnan- 
ces; il renvoyait, il persécutait les employés pour 
lesquels j’avais montré une bienveillance particu- 
lière ; il négligeait l’armée; et, dans nos relations 
extérieures, il dépassait de beaucoup les limites du 
traité que j’avais conclu avec la République française 
sur le pied d’une parfaite égalité. Ce pacte d’amitié 
réciproque devenait un engagement servile et oné- 
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reux pour nous. J’en ai déjà parlé aux chapitres XLTIII 
et XLIX de la première partie. 

Ce qui néanmoins a pu donner lieu à certaines 
{jens de. penser que j'exerçais toujours une puissance 
occulte, c’est un commerce épistolaire plus ou moins 
actif entre Charles lY et moi pendant que j'étais éloi- 
gné de la résidence royale. Ah ! je voudrais bien 
retrouver aujourd'hui cette correspondance pour en 
faire part au public ! Les lettres de S. M. et mes 
réponses (du moins les minutes de celles-ci) doivent 
exister encore. Mes ennemis et mes assassins ont 
eu tous ces papiers (et aussi beaucoup d'autres) à 
leur disposition, et ils n’en ont point parlé ! Tant 
de réserve prouve assez clairement qu’ils n’y ont 
rien trouvé dont il fût possible de tirer parti con- 
tre moi. 

Depuis le mois d’avril de cette même année (1798) 
jusques en septembre 1799, ma correspondance avec 
le roi fut complètement étrangère à la politique. Il 
n’y était guère question que d’intérêts privés et de 
confidences de famille. S'il arrivait parfois que S. 31. 
me parlât d’affaires d’une autre nature, ma réponse 
était simple, conséquente à mes principes, toujours 
conçue en termes généraux, car j’évitais avec soin 
de blâmer les actes des nouveaux ministres, même 
lorsque je ne partageais point leur avis : d’abord 
parce que je devais ne pas me croire infaillible moi- 
même; ensuite parce qu’il y aurait eu de l’indiscré- 
tion de ma part à faire naître des doutes dans l’es- 
prit du roi, et jeter, pour ainsi dire, des bâtons dans 
tes roues du gouvernement. Je ne dirai qu’une seule 
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circonstance où je crus pouvoir m'écarter de crUe 
rèj»le de conduite. 

Le digne et pieux pontife Pie VI venait de mourir. 
Dans la situation des choses en Italie, il y avait à 
craindre : 1" le retard indéfiniment prolongé de 
l’élection du pape; 2° que les cardinaux étant dis- 
persés sur le continent et soumis à diverses influen- 
ces locales, il ne fût procédé à l’élection sans la liberté 
convenable, d'une manière contraire aux usages de 
l’Église, ou même, ce qui serait encore pis, qu’il n’y 
eût plusieurs conclaves et plusieurs papes à la fois^ 
d’où résulterait un schisme scandaleux; les intérêts 
des familles pouvaient être compromis; il fallait ras- 
surer les consciences troublées au sujet des dispen- 
ses et induits ecclésiastiques réservés au saint-siège, 
d’après la discipline moderne... 

Le K septembre 1799, parut le fameux décret royal 
partant : « que, jusques à l’élection canonique du 
» nouveau pontife légalement publiée par le gou- 
» vernement, les évêques, conformément à l’ancienne 
n discipline, exerceraient leurs facultés dans toute 
» leur plénitude en matière de grâces canoniques et 
» induits apostoliques, sauf la confirmation des ar- 
» chevêques, auquel cas, et sur d’autres points im- 
» portans qui pourraient se présenter, S. M. se ré- 
>1 servait le droit de prendre une résolution, suivant 
» les circonstances, après avoir consulté la Cbam- 
» bre de Castille et pris les informations nécessai- 
» res. ^ 

Celte mesure, vu son objet et la circonstance, 
était réellement nécessaire; le gouvernement fit ses 
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réserves, et les évêques y adhérèrent pour le bien de 
PÉ{>lise. En cas de fausse application de ces réserves, 
quel que fût le motif et en l'absence du régulateur 
suprême des lois canoniques , l'autorité épiscopale, 
toujours solidaire, en cas d’urgence ou de nécessité, 
devait y pourvoir et user de son droit. 

Par malheur, cette résolution, adoptée comme un 
moyen provisoire pendant la crise, réveilla l'esprit 
Ae parti et devint une matière de dispute dans les 
écoles. Les consciences délicates s’en alarmèrent; 
d’un autre cûté, des esprits novateurs croyaient avoir 
trouvé, dans le veuvage de l’Église, une bonne occa- 
sion de réformer sa discipline : mauvaise manière de 
profiter d’une calamité vivement déplorée parla corn* 
munion entière des fidèles ! 

Âlors on fit circuler secrètement le concile de Pis- 
toie, avec les dissertations et les écrits relatifs aux 
doctrines et modifications que ce concile avait pro- 
clamées. On distribuait également, sous le manteau, 
le traité du savant Portugais Pereira sur ces ques- 
tions si scabreuses *. Les collèges, les universités, 
s'échauffaient; bref, cette mesure, qui d’abord aurait 
dû tranquilliser les consciences, devint un brandon 
de discorde, et ne servit qu’à exciter un parti d’au- 
tant plus remuant, qu'il était favorisé par le ministre 
D. Mariano-Luis de ürquijo **, alors premier secré- 
taire d’État par intérim. 

* Le chanoine Llorente fut chargé de tradnire cet onrrage 
en espagnol. II ne mit guère plus de deux mois à terminer ce 
travail. 

** Parmi les pamphlets publics à cette époque, je me souviens 
3 10 
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Bientdt le nonce apostolique, D. Philippe Casoni, 
jeta les hauts cris. Les explications ministérielles 
furent peu conciliantes ; Paigreur s'en mêla de part 
et d'autre ; les choses en vinrent à tel point, que le 
nonce reçut l’ordre, de quitter le royaume dans un 
délai prescrit : on lui envoya ses passe-ports. 

Et le directoire de la République ne fut pas neutre 
dans la querelle ! A celte époque, la constitution ci- 
vile du clergé français était l’objet d’une discussion 
très-animée entre Paris et Rome. Notre ministre 
Urquijo avait une grande déférence pour le direc- 
toire; celui-ci désirait pouvoir opposer une autorité 
de plus, l’exemple de l’Espagne, aux prétentions du 
nouveau pape qui serait élu. Tous les journaux de 
France, y compris le sévère Moniteur, prodiguaient 
les louanges au ministre espagnol. L’ambassadeur 
Guillemardet reçut l’ordre de le soutenir de tout son 
crédit auprès du roi Charles IV. C’est ainsi qu’avec 
l’intention de prévenir un schisme éventuel, on provo- 
quait un schisme certain, par une scission que le 
sacré collège redoutait lui-même des lenteurs de 
l’élection du futur pontife. 

Or, voici que le nonce vint à moi tout larmoyant; il 
me suppliait d’intercéder en sa faveur. Je n’y trouvais 

de celui qui avait pour titre ; El pàjaro en la liga {l’oiseau 
pris à la glue). L’auteur était le vieux marquis det Merito, très- 
connu par le titre ou sobriquet de colonel du régiment de la 
Posma, de l’ apathie, de la paresse, des ennuyeux, etc.; car ce 
mot de posma veut dire tout cela... Le noble vieillard n’en était 
pas moins un grand disputeur; on le soupçonnait fort de jésui- 
tisme. E. 
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qu'une difficulté ; je n'aurais pas voulu être soup- 
çonné de saisir l'occasion de nuire au ministre, moins 
encore de chercher à le supplanter j et il ne me con- 
venait pas qu'une décision royale dictée par un 
esprit de religion ou par tout autre motif qui révo- 
querait un ordre déjà donné par S. M., pût être attri- 
buée à mon ambition particulière. 

Cependant, fort de ma conscience, je me décidai à 
écrire au roi, en gardant beaucoup de ménage- 
ment pour le ministre, et, sans entrer dans le fond 
de la question, je me bornai à supplier le roi de 
vouloir bien modifier sa première résolution et ren- 
dre ses bonnes grâces au nonce ; tout cela me fut 
accordé sur-le-champ. Il n'en revint aucun dommage 
à Urquijo. Il conserva pendant plus d'une année en- 
core le portefeuille dont il n'était chargé que par 
intérim, toujours bien traité par le roi, peut-être 
mieux depuis qu’auparavant. Mais il ne m'en vou- 
lut pas moins d'avoir fait uue démarche qui l'empê- 
cha d'obtenir un succès peu regrettable; d'ennemi 
qu'il était de Cavallero, il devint son allié; tous deux 
crurent se venger de moi, en persécutant de nou- 
veau les personnes que j'avais protégées : cette al- 
liance ne pouvait durer. Cavallero creusait un abîme 
sous les pas de son imprudent collègue, et l'y fit tom- 
ber aussitôt que l'occasion se présenta. 

Plusieurs mois s'écoulèrent sans que le roi songeât 
à me consulter sur d'autres affaires politiques; S. M. 
savait très-bien que je n'aspirais nullement à rentrer 
dans le cabinet. Néanmoins, vers le milieu de l'année 
(1800), Charles lY mit uue sorte d'affectation à me 
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parler de mon éloignement de la cour ; il m'engageait 
à m’y trouver plus souvent, et, pour ainsi dire, à me 
rapprocher de lui. Les fâcheux résultats du système 
de crédit public introduit par le ministre Saavedra, 
les embarras du trésor, les pertes énormes que l'État 
faisait chaque jour, inspiraient au roi de vives ap- 
préhensions. D'un autre côté, la marche qu'allait 
suivre le nouveau gouvernement de la France offrait 
un objet de doutes et d'inquiétudes graves. Toute- 
fois, on était un peu rassuré par l'opposition décla- 
rée du premier consul à toutes les idées démagogi- 
ques; mais on ne pouvait se dissimuler qu'un immense 
pouvoir se concentrait dans les mains de cet homme 
entreprenant et beaucoup plus redoutable que la 
République ; des dangers d'une autre nature mena- 
çaient l'Europe : car Bonaparte, fort de l'enthousiasme 
qui se déclarait en sa faveur, et de tous les moyens dont 
il disposait, ne devait-il pas être tenté par l'ambition 
d'étendre sa dictature hors des limites de la France? 
Quelques personnes croyaient néanmoins que le Con- 
sulat ne serait qu'une transition ; que la France al- 
lait être rendue à ses rois légitimes; que l’ambition 
de son nouveau chef n'irait point au delà de cette 
pensée généreuse, a II n'y aura, disait-on, qu'à faire 
» de certaines concessions aux progrès des idées, 

» rétablir l'ancienne royauté sur des bases plus lar- 
» ges, arrondir ses limites, et fonder son existence 
B sur les principes tutélaires de la religion, et d'une 
B saine politique, b 

Telle était l’utopie dont la plupart des émigrés 
surtout aimaient à bercer leur imagination, quand 
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ils virent le nouvel ordre de choses se rapprocher 
des anciennes formes monarchicfues. Chaque mou- 
vement de Bonaparte leur faisait prendre l'objet de 
leur désir pour une réalité, et la première démarche 
du gouvernement français vis-à-vis du nôtre sembla 
justifier leur manière de voir. 

En ce moment , la deuxième coalition ayant été 
vaincue, on traitait de la paix avec l'Autriche ; déjà 
Bonaparte laissait entrevoir ses vastes projets. Puis- 
sant en Europe, espérant conserver l’Egypte, et de 
là se frayer le chemin de l’Asie, il voulait encore 
avoir v^n pied à terre sur le continent de l’Amérique. 
Pour obtenir ce point d’appui et planter Ce nouveau 
jalon, il offrait une brillante couronne à l’un des in- 
fans d’Espagne, le duché deToscane érigé en royaume^' ^ 
la patrie des arts, la perle de l’Italie, l’illustre ber- 
ceau de Galilée, du Dante, de Pétrarque, et d’une 
foule de grands hommes, enfin la noble succession 
des Médicis ; il ne demandait en échange que les 
déserts du Mississipi et du Missouri. 

Je n’étais point à la cour au moment où cette pro- 
position fut mise en avant. Appelé par une dépêche 
très-pressée (trois luegos *), je me rendis au palais. 
Quelle joie brillait dans les yeux de Charles IV, lors- 
qu’il me fit part de cette heureuse noûvelle! « Fé- 
» licite-nous, s’écria-t-il, de ce brillant début des 
» relations de Bonaparte avec l’Espagne; le prince' 

* Trois luegos : trois bientôt. Lorsqu’une dépêche ministé- 
rielle est pressée, ou met sur l’adresse, en tête : luego, bientôt. 

Si la dépêche est très-pressée, on met trois fois luego, luego, 
luego, c’est-à-dire bientôt, bientôt, bientôt. 

3 10 . 
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s héritier de Parme, mon gendre et mon neveu, un 
» Bourbon, est invité par la France à régner sur les 
« bords délicieux de l’Arno, sur un peuple qui, au- 
n trefois, étendit son commerce dans tout l'univers 
» connu, et qui était le régulateur de l’Italie ; peuple 
« doux, civilisé, plein d’bumanité, terre classique 
« des sciences et des arts. » 

Le ministre Urquijo, très-favorable à ce projet, ne 
manquait pas d’exciter l’enthousiasme du roi. Dans 
le premier mouvement de sa tendresse paternelle , 
Charles IV avait accepté l’offre, se réservant d’en ré- 
férer cependant à son conseil d’État, pour ne pas 
s’écarter de la forme usitée. 

L’envoyé français (c’était le général Berthier) 
'n’était venu à Madrid que pour cette affaire ; il priait 
le roi d’abréger autant que possible. ti Le succès, 
n disait-il, dépend absolument du secret, et d’un se- 
» cret si bien gardé, (|ue les Anglais ne puissent ni 
n le pénétrer, ni même en avoir le moindre soupçon. » 
Charles IV promit de n’en faire part qn’à un très- 
petit nombre de personnes sur la discrétion desquel- 
les il pouvait compter. 

La demande du premier consul n’était point une 
chose nouvelle. Peu de temps après la cession de la 
Louisiane à l'Espagne, la France en éprouva des re- 
grets; cette possession lui convenait à cause de sa 
marine. Le comte de Vergeimes avait favorisé l’in- 
surrection des Américains du Nord, moins par un 
esprit de vengeance contre les Anglais, que pour 
tâcher de ravoir le Canada, dont ceux-ci s’étaient 
rendus maîtres. La guerre n’ayant pas été heureuse. 
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cette espérance fut trompée ; la paix se At ; l’Espagne 
y perdit moins en Amérique, parce qu'elle obtenait 
la restitution des deux Florides. Vergennes, comp- 
tant sur l'union intime des deux cabinets liés parle 
pacte de famille, employa tous les moyens de per- 
suasion pour déterminer l’Espagne, déjà si riche en 
possessions d'outre-mer , à rendre à la France son 
ancienne colonie. Charles III et le comte de Florida 
Blanca n'étaient pas éloignés d’accéder à cette de- 
mande, mais sous la condition, du remboursement 
des dépenses que nous y avions faites pour conser- 
ver et améliorer la Louisiane, Le manque d'argent 
fut la seule difficulté qui suspendit le cours de la 
négociation. 

Douze ans après, lorsqu’en vertu de la paix de 
Bâle, la partie espagnole de Saint-Domingue dut être 
cédée à la France, la République aurait de beaucoup 
préféré la Louisiane ; mais cette prétention fut aus- 
sitôt repoussée. 

Lorsque ensuite, en 1796, il y eut un traité d’al- 
liance entre les deux nations, le directoire prit un 
autre chemin pour arriver au même résultat, si long- 
temps désiré. Il comptait sur le vif intérêt que je 
n'avais cessé de montrer en faveur des Bourbons 
d’Italie. L’État de Parme était le plus faible; il avait 
besoin d’appui, de secours, ayant de tout côté la 
guerre à ses portes. Mon intention était non-seule- 
ment de maintenir cette maison saine et sauve, mais 
. encore de l'agrandir, si, au moment où il s'agissait 
de fixer le sort de ces contrées, il se présentait une 
occasion favorable. En effet, la France devint l’arbi- 



116 aÉHOlBES DD PBinCB DE LA PAIX. 

tre des pays conquis; elle se mit à créer des États 
oonveaux, des républiques ; dès lors il ne me parut 
pas impossible d'obtenir que le duché de Parme, 
Plaisance et Guastalla, reçût une augmentation, et 
fût érigé en royaume. Ce calcul se trouva juste : les 
événemens successifs de la guerre et les triomphes 
de la France me permettaient de réaliser ma pen- 
sée; il ne tenait qu'à nous d'en profiter, si cela nous 
convenait. La directoire lui-même prit l'initiative, et 
nous offrit, pour les adjoindre au duché dé Parme 
et en échange de la Louisiane, les troit Légations * ** 
avec une partie du duché de Modène. Carnot et Bar- 
thélemy décidèrent leur gouvernement à nous en 
faire la proposition. J'aurais accepté certainement, 
si, au lieu de provinces ecclésiastiques, on nous en eût 
offert d'autres. La paix défînitive de la France avec 
l'Autriche était assurée et prochaine. Sur notre refus 
d'accepter les trois Légations, le diréttoire songeait 
à nous en donner l’équivalent, lorsque la journée 
du 18 fructidor fit sortir violemment du directoire 
ceux de ses membres qui avaient proposé l'affaire. 
Peu de temps après, je quittai moi-même le minis- 
tère, et Bonaparte, qui s’était montré favorable à 
la négociation, partit pour l'Égypte 


* La France avait acquis, peu de mois auparavant, les trois 
' Légations par le traité de Tolentiuo, fait avec le pape le 19 fé- 
vrier 1797. 

** Je dois rappeler ici, encore une fois, l'inconcevable légè- 
reté de M. de Pradt, qui, dans une note (page la de ses prête». 
Aos Mémoires historiques iOr \3 révolution d’Espague, si souvent 
convaincus d’inexactitude), assure formellement que j’offris la 
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A son retour en France, Napoléon ne tarda point, 
comme on vient de le voir, à remettre l'affaire sur le 
tapis avec toute l’ardeur dont il était animé, quand 
il s’agissait de faire face à l’Angleterre. Berlhier y 
mit en usage toute son éloquence ; il alla jusques à 
la flatterie. « Le premier consul, disait-il au roi, 
a veut prouver à l’Espagne et à toute l’Europe que 
s les temps du délire républicain sont passés; que, 
» la France n’a désormais d’antipathie pour aucune 
» espèce de gouvernement, et que la maison de Bour- 
0 bon n’est point du tout l’objet de sa haine. Un an- 
» cien traité, auquel Philippe V n'adhéra que pour 
a complaire à la France *, fit perdre à l’Espagne le 
» grand-duché de Toscane; il s’est écoulé soixante- 
a trois ans depuis lors : la France veut vous le ren- 
» dre, et la condition qu’elle y met vous serait aussi 

Louisiane au directoire, sans ancnne compensation. Pour réfu- 
ter ce mensonge, il suffirait de lui demander : « Pourquoi ce 
cadeau ne fut-il pas accepté ? » mais il y a d’autres moyens de 
confondre M. de Pradt. Le directeur Carnot a publié une apo- 
logie de sa conduite après le 4 décembre 1797. Il y parle très- 
explicitement des négociations entamées avec l’Espagne, pour 
tâcher de ravoir la Louisiane, de l’offredes Légations en échange, 
et de l’intention qu’il avait de donner, par ce moyen, une grande 
influence à la France, dans cette partie du monde, sur les Etats 
anglo-américains. A ccla, que peut dire M. de Pradt? Mais 
.quel intérêt avait-il donc à écrire contre moi tant de faussetés 
et de calomnies? 

* Allusion an traité de 1735 entre la France et l'Autriche, 
par lequel les duchés de Bar et de Lorraine furent cédés au 
roi détrôné de Pologne, Stanislas Leczinski, et par l’Espagne, 
le grand-duché de Toscane en faveur du duc de Lorraine. 
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» Irès-avanlageuse. L'Angleterre est là, devantaous; 
» il faut, plus que jamais, resserrer l'union de nos 
» deux pays. La meilleure manière d'assurer cette 
n union est de confondre, d'identifier nos intérêts 
» mutuels; l'Espagne a besoin de notre alliance, sur* 
n tout à cause de ses possessions d'outre-mer ; la 
n France vous aidera de toutes ses forces maritimes; 
» mais elle n'a rien à conserver sur le continent 
» américain pour elle-même, nul intérêt direct à se- 
n conder vos efforts pour défendre vos immenses 
» possessions coloniales. Rendez-nous la Louisiane ; 
» alors rien de plus sinple, de plus naturel, que de 
» former une triple alliance entre la France, l'Espa- 
» gne et les États de l'Union. Les Anglais seront 
n chassés du golfe Mexicain, peut-être aussi de 
V l'Acadie et du Canada, s'ils s'obstinent à soutenir 
n leurs tyranniques 'prétentions. » Berthier parlait 
ensuite de la probabilité de faire entrer dans cette 
alliance les autres puissarices commerçantes, qui 
avaient un égal intérêt à secouer le joug insuppor- 
table de la nation britannique. 

« La France et l'Espagne, disait-il, auront la 
I) gloire de marcher à la tête de cette noble et grande 

» entreprise Quant au continent européen (ici 

T> le général diplomate avait l'air de parler d'après sa 
» propre conviction), le vœu bien arrêté du premier 
» magistral de la République est de conclure d'abord 
» une paix générale, ensuite de faire jouir la France 
» de la prospérité dont elle s'est rendue digne par sa 
« constance guerrière. 11 reste beaucoup à faire : 
» nous avons besoin d'une longue paix. Ce premier 
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» but une Tois atteint, rassasié de gloire, le premier 
n consul n'aura plus d’autre pensée que de faire le 
» bonheur de son pays et celui de ses alliés. » 

^uand même on eût ajouté foi entièrement à ces 
belles paroles, et trouvé la proposition avantageuse, 
comme effectivement elle paraissait l’ètre sous certains 
rapports, une politique sage aurait conseillé de met- 
tre moins d’empressement à l’accueillir, et de modé- 
rer l’expression de la joie qu’on en ressentait. Il était 
prudent de ne pas courir au-devant de celui qui ve- 
nait demander une faveur; il fallait la lui laisser dé- 
sirer pour qu'il y attachât pjus de prix. Urquijo se 
conduisit comme s'il était lùl-mème le solliciteur; 
celte facilité augmenta la confiance de Berthior, qui, 
donnant plus de latitude à ses prétentions, voulut 
avoir, en sus de la Louisiane, six vaisseaux de ligne, 
dont l’équipement et l’armement seraient à la charge 
fle la France. Le roi ne vit pas sans quelque humeur 
cette exigence inattendue; il craignit que, dans la 
suite de la négociation, l’ambassadeur français n’a- 
busât de la noble franchise avec laquelle on avait 
d’abord répondu à ses propositions. S. M. me fit 
appeler pour savoir mon avis sur toute cette affaire; 
Charles IV désira que je le donnasse par écrit et le 
plus tôt possible. Mon rapport fut prêt dans les qua- 
rante-huit heures, et je le remis raoi-méme entre les 
mains de S. SI. Je vais parler de ce rapport, et de 
la convention ou~ traité qui en fut la suite; il faut 
bien distinguer ce qui m’appartient et ce qui est l’ou- 
vrage d’un autre dans ce traité auquel je ne concou- 
rus pas nominalement. M. de Pradt, au même endroit 
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que j’ai déjà cité, attribue tout à Urquijo, et lui pro- 
digue des éloges dont, certes, je ne suis pas jaloux. 
Mais un autre historien, qui ne soupçonnait pas 
même l’existence d’Urquijo, m’attribue exclusivement 
^ à moi le susdit traité, signé par ce ministre le l" oc- 
tobre 1800. Et à cette occasion, M. Barbé-Marbois, , 
d'un ton passablement dédaigneux, dit : <■ Que Bo- 
» naparte entama une négociation à Madrid, et qu’il 
» lui fut aisé de faire entendre au prince de la Paix, 
n ministre tout-puissant du roi catholique, que la 
» Louisiane, redevenue française, serait un boule- 
' 1 ) vard pour le Mexique et un garant de la tranquil- 
» lité du golfe. » 

Le chapitre suivant contient une réponse à cette 
insinuation ironique, et, de plus, souverainement 
déplacée dans la bouche de M. Barbé-Marbois, his- 
torien grave, et qui aurait dû montrer plus de cir- 
conspection. On va trouver aussi, dans le même 
chapitre, des faits imporlans qu’il effleure à peine ou 
qu’il a volontairement omis. J’ai cru devoir les con- 
signer dans ces Mémoires. 
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CHAPITRE III. 

COÜTIHOiTIOX DU BÊHE SUJET. 


On est tenté de voir une sorte de fatalité attachée 
à toutes les entreprises qui avaient pour but de s'ap- 
proprier, d’exploiter ce territoire immense et vierge 
désigné sous le nom général de Louisiane, baigné 
par le Mississipi et ses nombreux affluens. 

Le premier qui découvrit la Floride et en prit pos- 
session pour le compte de l'Espagne fut mal récom- 
pensé de ses peines. Après trois années de recher- 
ches et de fatigues inouïes, de combats furieux con- 
tre les indomptables naturels du pays, Ilernand de 
Soto parvint à explorer la partie méridionale du 
fleuve. La mort l'y attendait, et presque tous les 
braves aventuriers qui, au nombre de 1,200 ou 1 ,lî00, 
l’avaient accompagné, y périrent comme lui. 

Ensuite vint le capitaine Moscoso, cherchant aussi 
des mines d’or, et qui bientôt, manquant de moyens 
et de bras, futréduit k construire des barques pour 
descendre le fleuve jusqu’à son embouchure et re- 
gagna tristement la Nouvelle-Espagne, d’oû il était 
parti. 

Il s’écoula plus d’un siècle et demi avant que des 
Espagnols ou d’autres songeassent à visiter de nou- 
3 11 
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veau les contrées du Mississipi. Toutefois l’acte de 
prise de possession déposé dans nos archives attestait 
notre droit sur un pays sans nom et sans limites con- 
nues. Le droit du premier occupant faisait loi sur 
celte matière. Il restait à savoir néanmoins si un 
territoire d’abord acquis de cette manière, mais en- 
suite délaissé, appartenait toujours au premier pos- 
sesseur, et si l’abandon de fait ne donnait pas lieu à 
la prescription. D’un autre côté, l’Espagne regardait 
cette ancienne découverte comme étant sa propriété 
en vertu de la fameuse bulle d'Alexandre YI *. 

, En 1672, les Français du Canada suivirent, pour 
la première fois, le cours du Mississipi Jusques à la 
rivière des Ajrkansas. Dix ans après (1682), nouvelle 
exploration de leur part : ils construisirent un fort 
dans le pays des Chickasas et débouchèrent dans le 
golfe. En 1684, Louis XIV fit jeter les premiers fon- 
demens de la colonie en y envoyant 300 hommes, 


* « Motu proprio (disait le pontife romain), non ad vestram 
» vel alterius pro vobis super hoc nobis oblatæ petitionis in- 
» stantiam, sed de iiostra mera liberalitate et ex certa scientia ac 
» de apostolicæ pietatis plenitudine omues insulas et terras 
» firmas, inventas et inveniendas, détectas et detegendas versus 
» occidentem et meridiem auctoritate omnipotentis Dei, nobis in 
» beato Petro concessa ac vicariatus Jesu-Christi quem fungi* 
B mur in terris cum omnibus illarum dominiis, civitatibus, etc. 
» Vobis hxredibusque et successoribus vestris Castellæ et Legio- 
B nis regibus, in perpetuam tenore præsentium donamus, con- 
» cedimus, assignamus, vosque et hæredes ac successores, præ- 
» fectus, illarum dominos, cum pleiia libéra omni moda 
» potestate et jurisdictionc facimns, constituimus et deputa- 
» mus. » ' ■ 1 . 
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soldats ou colons. Lasalle, chef de l'expédition, s'em- 
para du pays au nom de la France, et fît aussi élever 
plusieurs forts, notamment celui de Saint-Louis, à 
peu de distance de l'endroit où l'Illinois et le Missouri 
se joignent au Mississipi. 

' D'iberville , fondateur d'un autre établissement 
au-dessous du premier, étendit les limites de la Nou- 
velle-France depuis la rive gauche de la Mobile jus- 
ques à la baie de Saint-Bernard. Cette vaste acqui- 
sition amenait des Français dans notre voisinage, 
ce qui donna lieu à des plaintes de notre part. La 
propriété fut contestée^tant que la dynastie autri- 
chienne occupa le trône d'Espagne. L'avénement 
des Bourbons mit fin à la querelle, saufquelques dif- 
ficultés ausujetdes limites qui ne furent jamais bien 
fixées. 

Les premiers colons envoyés par Louis XIV n'a- 
vaient point prospéré. Il en vint de nouveaux : le 
gouvernement français eut le tort de choisir des 
hommes condamnés à la déportation, des vagabonds, 
des prostituées, gens qui n'offraient aucune espèce 
de garantie, tandis que la révocation de l'édit de Nan- 
tes aurait pu fournir de si bons élémens de popula- 
tion. Des religionnaires repoussés du sol natal à 
cause de leur croyance n'auraient-ils pas accepté vo- 
lontiers un asile où, réunis par les mêmes opinions 
et par un malheur commun, ils conservaient tou- 
jours le prestige de la patrie ? 

Les colonies anglaises, de l'autre côté des monts 
Alléghany, quoique fondées depuis peu de temps, 
formaient un merveilleux contraste avec ces faibles 
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et malheureux établissemeos français. On sait quels 
furent les efforts de Crozat pour leur donner de Tim- 
portance et les déplorables résultats de l’administra- 
tion de la Compagnie cTOccident; on sait aussi que 
la Nouvelle-Orléans ayant attiré une foule de crédu- 
les spéculateurs sur les mines d’or et d'argent qui 
leur étaient promises, la richesse imaginaire du pays 
servit de base au système insensé de Law; on sait 
enfin avec quelle maladresse la Compagnie des In- 
des gaspilla toutes ces entreprises. Les bruits fâ- 
cheux qui en coururent partout et la misérable for- 
tune des colons déçus, ruinés, qui revinrent en 
Europe, découragèrent les hommes réellement utiles 
et laborieux qui auraient pu féconder ce magniGque 
désert, dont la mauvaise renommée fut longtemps 
un épouvantail. 

EnGn liberté pleine et entière fut accordée à tous 
les sujets du roi qui voudraient aller s’y établir pour 
leur compte, sous l’administration directe du gou- 
vernement. 11 y avait encore sur les lieux un petit 
nombre de colons français ou allemands; quelques 
autres Français allèrent s’y joindre : le gouverne- 
ment donna des facilités pour le voyage; il y en eut 
même qui portèrent des capitaux pour exploiter les 
minet d’or et d’argent dont la chimère ne fut jamais 

abandonnée Mais la culture reprit une certaine 

activité. C’est là qu'était la véritable richesse; il ne 
fallait que fouiller dans un sol vierge, inépuisable. 
Cependant les progrès furent lents: Tout dépendit 
des chefs auxquels l’administration était confiée : la 
colonie demeura soumise au régime du monopole, 
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mauvais système ; mais alors on n’en connaissait pas 
d’autre. 

Lorsqu’on 1763, la France nous céda la Loui- 
siane, elle nous endossait un fardeau qui lui pesait, 
quoique la colonie brillât d’un certain éclat. On y 
comptait plus de deux mille planteurs disséminés 
sur le territoire avec environ 12,000 nègres. La 
population de la capitale s’élevait à 6,000 habitans, 
presque tous adonnés au commerce , très-peu en 
gros, beaucoup de commissionnaires, courtiers, col- 
porteurs, regrattiers, etc., à peine quelques arti- 
sans. Là se bornait le total de bras et de moyeqs 
pour fomenter l’agriculture, la circulation, l’échange 
des produits du vaste et riche territoire de la Loui- 
siane. 

La cour de Madrid eut le soin d’envoyer sur les 
lieux des hommes spéciaux qui joignaient à la con- 
naissance du régime colonial des qualités et des ma- 
nières propres à gagner la confiance des habitans. 
Par malheur, la répugnance de ceux-ci à se plier 
sous la domination espagnole mit les gouverneurs 
dans la nécessité de les y contraindre par la force. Il 
est vrai que le général O’Reilly, chargé de rétablir la 
subordination, au lieu de se conformer aux ordres 
qu’il avait reçus, employa la rigueur militaire sans 
beaucoup de nécessité; mais ceci fut une exception 
et de peu de durée. O’Reilly ne tarda point à être 
rappelé. Les intendans et gouverneurs qui le rem- 
placèrent ne tardèrent pas à réconcilier les colons 
avec leur nouvelle métropole. 

Quant au régime commercial et administratif, on 
3 11. 
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chercha d'abord à modérer les droits de prohibition 
qu'on exigeait partout ailleurs. Le système des doua- 
nes reçut des améliorations. La liberté fut favori- 
sée; la colonie obtint des concessions et des faveurs 
que le gouvernement français lui avait refusées. 

Dès que l'obéissance fut rétablie, la Louisiane eut 
la faculté d'exporter ses produits en Europe moyen- 
nant le droit modique de 4 pour cent, réduit à 5, et 
même à 2, pour certaines denrées. Les marchandises 
venant d'Espagne ne payaient rien, et pouvaient même 
être vendues au dehors avec la même exemption de 
tonte retenue. 

Peu de temps après, lorsqu'il fut reconnu que la 
métropole ne consommait pas tons les produits de la 
colonie, celle-ci eut en outre la faculté d'en traGquer 
avec les Français qui viendraient char{)er dans ses 
ports; et cette faculté n'ouvrant pas encore un débou- 
ché suffisant aux produits du pays, tonte restriction 
fut abolie, l'échange avec des marchandises françai- 
ses pleinement autorisé, les objets d'importation et 
d'exportation payant un droit qui n'allait point à 6 
pour cent. 

Bientôt le fameux règlement du ministre Galvez 
étant mis en vigueur (1778), la Louisiane jouit non- 
seulement des mêmes avantages que les autres par- 
ties de l'Amérique espagnole, mais encore de pri- 
vilèges particuliers qui contribuèrent beaucoup à sa 
-prospérité : le commerce des pelleteries, libre de 
toute charge pendant dix années; l'introduction des 
nègres qu’on pouvait recevoir des autres colonies 
sans aucun droit d'entrée; la permission de trafîquer 
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^directement avec les îles françaises; enfin il fut tel- 
lement dérogé à la rigueur des lois restrictives, que 
la Nouvelle-Orléans n'eut plus aucun intérêt d'utilité 
ou d'agrément à faire la contrebande. Son port fut 
ouvert aux bâtimens génois, hollandais et hambour- 
geois, qui pouvaient apporter taule espèce de mar- 
chandises, même celles prohibées, illicites partout 
ailleurs. Le tarif des marchandises françaises devint 
la règle commune. - 

On voit que le gouvernement espagnol voulut faire 
passer l'intérêt de cette colonie avant celui du fisc et 
même celui du commerce de nos autres possessions. 
Rien ne suffit cependant pour donner à la Louisiane 
la vigueur et l'accroissement qu'on cherchait à lui 
procurer. Très-peu d'Espagnols allèrent s'y établir; 
quelques étrangers Irlandais, Allemands, Anglo- 
Américains de l’opinion royaliste, un bien petit nom- 
bre de Français, voilà tout; plusieurs capitalistes 
négocians s'intéressèrent aux entreprises des plan- 
teurs et en firent un objet de spéculation. Les culti- 
vateurs ne travaillaient guère que pour leur propre 
existence, c’est-à-dire avec le seul avantage de la 
vente assurée de leurs récoltes et peu d'excédant à 
économiser. Presque tous étaient réduits à recevoir 
des avances en argent, ce qui diminuait de beau- 
coup leurs bénéfices. Les négocians qui parvenaient 
à s’enrichir, aussitôt qu’ils avaient réalisé leur for- 
tune, s’en retournaient chez eux. Pour le gouverne- 
ment, la colonie n’était qu’une charge onéreuse : 
chaque année, il fallait envoyer des fonds supplé- 
mentaires destinés à payer les employés, la solde 
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(les troupes et l'entretien des' fortifications de terre 
et de mer. 

Ces dépenses jointes à d’autres indispensables pour 
la défense et la conservation du pays, s’aecrurent 
beaucoup lorsque la révolution anglo-américaine eut 
éclaté. Avant l’existence de ce grand État indépen- 
dant, nous n’avions à surveiller d’autre voisin que 
l’Angleterre; mais l’émancipation des Américains du 
Nord fit surgir, à côté de nous, une puissance inatten- 
due contre laquelle il fallut prendre des précautions 
plus sérieuses : tant que ces provinces dépendirent 
de l’Angleterre, qui alors était maîtresse des Flori- 
des, la navigation fut libre tout natureUeuient jus- 
que dans le golfe mexicain ; mais les deux Florides 
redevenant notre propriété, les États méridionaux 
de l’Union se trouvaient isolés, sans débouché vers 
la mer; leurs prétentions à cet égard étaient fondées, 
même incontestables sous beaucoup de rapports; ils 
ne tardèrent point à les manifester. Plusieurs ques- 
tions s’élevèrent aussi au sujet des limites sur la 
gauche du Mississipi et sur la lisière des Florides. 

Alors noire ministère se repentit d’avoir alimenté, 
excité un mouvement si dangereux. Florida Blanca 
n’osait plus accepter les conséquences naturelles du 
principe qu’il avait posé lui-mème. Toute concession 
tendant à augmenter la prospérité des iitdependans 
lui semblait un péril nouveau. 11 se creusait l’esprit à 
chercher des moyens pour affaiblir, pour disloquer 
cette union redoutable ; il tâchait d’y semer la dis- 
corde, et crut y parvenir en ayant l’air de favoriser 
particulièrement les prétentions des États limitro- 
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phes. Il fit courir le bruit que la libre navigation du 
Mississipi et toute sorte de facilité pour arrondir 
leurs frontières avec un bon traité de commerce leur 
seraient sans peine accordées, s'ils voulaient former 
un État indépendant des autres situés sur l'Àtlan- 
tique. 

Cette tentative n'était qu'une perfidie maladroite. 
Plus tard il fut forcé de désavouer tous ces bruits 
en les attribuant à la malveillance. Le gouvernement 
de l'Union en avait pris ombrage, et renouvela tou- 
tes ses prétentions avec plus de vivacité, tant pour 
les États limotrophes que pour les autres. Florida 
Blanca, sans y céder tout à fait, essayait de gagner 
du temps sous le prétexte des renseignemens qu’il 
y avait à prendre au sujet des limites et des règle- 
mens de commerce et de douane qu’il fallait préparer 
pour rendre la navigation do Mississipi entièrement 
libre. C'est en cet état qu’à mon arrivée au ministère 
je trouvai la négociation, dans laquelle le gouverne- 
ment américain donna beaucoup de preuves de sa 
fraucbise et de sa modération.... La guerre étant pres- 
que aussitôt survenue entre l’Espagne et la Républi- 
que française, un nouvel incident fit craindre pour 
la Louisianeune grave commotion. L'envoyé français 
avait l’ordre secret de révolutionner la colonie et 
de la ramener sous les lois de ses anciens posses- 
seors. Il comptait sur l'appui des États limilrophesj 
il enrôla des soldats, souleva presque tout le Ken- 
tucky et le Tennessée j il promit à eeux-ci la liberté 
du fleuve et une partie de la conquête de la Loui- 
siane ; il insulta Washington, foulant aux pieds tous 
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les droits, toutes les convenances. La sage fermeté 
de cet illustre président et l'attitude sévère du con- 
grès déjouèrent les plans du diplomate révolution- 
naire. Cet homme turbulent fut rappelé sur la de- 
mande do gouvernement américain. Mais les menaces 
et les criailleries des provinces de l'Quest ne cessè- 
rent pas; on persistait à demander la navigation du 
fleuve et la fixation des limites. 

Je sentais la justice, la force des raisonnemens 
allégués par les Américains. La politique, la tran- 
quillité de la Louisiane, la sûreté de ces mers, la 
nécessité de se prémunir contre une attaque éven- 
tuelle de l’Angleterre à l’instant oû elle ne serait plus 
notre alliée, la reconnaissance envers le gouverne- 
ment des États-Unis, dont la conduite avait toujours 
été si loyale et si modérée, ces divers motifs me dé- 
terminèrent à faire approuver par le roi un traité 
que je ménageai fort heureusement avec l’excellent 
citoyen Thomas Pinkeney, à Saint-Laurent-le-Royal 
(l’Escurial), le 27 octobre 179IS. Par ce traité furent 
fixées avec précision les limites récijaroques à l’occi- 
dent et au midi. Les Américains obtinrent la libre 
navigation du Mississipi depuis sa source jusques 
au golfe ; la Nouvelle-Orléans fut l’entrepôt des mar- 
chandises qui rémonteraient et descendraient le 
fleuve pendant trois années, avec la faculté de pro- 
longer ce tcrmé ou d’assigner tel autre endroit qui 
seVait jugé plus convenable. Nous arrêtâmes les 
bases d’un acte de navigation dans ces parages qui 
équivalait, pour ainsi dire, à un traité d’alliance. 

Nous voulûmes expressémeun t nous abstenir de rédi- 
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ger cet acte en termes plus explicites, afin de n'éveil' 
1er aucune jalousie, afin surtout de ne pas fournir de 
prétexte à l’Angleterre; mais il fut bien convenu que 
dans le cas d’une invasion de la part de celle-ci, le 
gouvernement fédéral interviendrait en faveur de la 
LouMiane, et que si l’Angleterre s’y obstinait, on se 
joindrait à nous pour défendre la colonie*. Le traité 
fut conçu de telle manière, que, tout en favorisant 
l’Espagne, il était encore utile aux Anglais eux- 
mémes, pour leur commerce et l’approvisionnement 
de leurs îles. Ma politique ne fut jamais de renoncer 
à un bénéfice positif, parce que l’ennemi pouvait en 
avoir sa part. C’est à cette occasion que 31. de Bour- 
going s’explique ainsi : 

« Le traité par lequel le prince de la Paix et 
» M. Pinkeney ont terminé, en 1793, une négocia- 
» tion très-épineuse qui durait depuis près de treize 
» ans, aura eu cela de singulier, d’unique peut-être 
» dans les annales de la diplomatie, qu’il n’aura été 
s dirigé contre personne, et qu’il aura fait l’avan- 
» tage de tout le monde **. » 

* Ce traité avec le gouvernement des Etats-Unis, et la sincère 
amitié qui s’établit entre les deux nations, empêchèrent les 
Anglais d'attaquer la Louisiane et les Florides, comme ils en 
avaient eu d’abord l'intention. Il ne s’agissait pas seulement pour 
eux de noos faire du mal, mais surtout de bloquer les Etats 
confédérés du nord au midi, et du midi à l’occident, pour leur 
fermer le débouché du golfe. Tout motif de mésintelligence en- 
tre l’Espagne et les Américains se trouvant écarté, leurs intérêts 
s’identifièrent avec les nêtres, et le ministère britannique n’osa 
pins rien tenter de ce cêté. 

** Tableau del’Espague moderne, tome II, chap. vin. Le texte 
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La Louisiane y gagna beaucoup; sa capitale , la 
Nouvelle-Orléans, devint le centre d'un commerce 
considérable; il ne lui manquait plus que la francbrae 
de son port, mesure de haute conséquence et que la 
guerre avec les Anglais ne permettait pas d'adopter 
immédiatement. On attendit le retour de la paix. 
L'agriculture, jusque là stàtionnaire, fit bientôt des 
progrès. Les désastres de Saint-Domingue poussè- 
rent chez nous un assez bon nombre d'hommes la- 
borieux ; quelques émigrés vinrent aussi d'Europe. 
Mais ce concours d'austliatres était bien faible, si on 
le comparait à celui des étrangers qui accouraient 
de partout aux États-Unis. Notre contingent fut tout 
au plus la centième partie de Vimmijfration attirée 
chez nos voisins, et pourtant le sol de ceux-ci n'of- 
frait pas une culture plus riche, plus variée; il n'était 
pas baigné de plus belles eaux, ni plus rapproché du 
Mississipi, vaste récipient de tant de rivières et de 
lacs dont ce fleuve porte le tribut au golfe mexicain. 
La Nouvelle-Orléans était l'entrepôt naturel, le dé- 
bouché des produits de toute nature d'un immense 
et inépuisable territoire prêt à payer avec usure 
toutes les avances, à satisfaire à la fois tous les be- 
soins de première nécessité, même les caprices du 
luxe et des arts. 

La Louisiane, riche en grains, en bestiaux, four- 
nit les meilleurs bois de construction et de marque- 
terie, du lin, du chanvre, un miel délicieux, la cire 

littéral de ce traité se trouve parmi les pièces jastificatives de 
la première partie. 
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végétale, des fruits excellens, le coton, la soie, le 
sucre, des gommes précieuses, des pelleteries, l'in- 
digo d'une meilleure qualité que celui de la Caroline 
et des Antilles, le tabac supérieur à celui du Mary- 
land, de la Virginie. Voilà un aperçu des richesses 
que la Louisiane offrait libéralement à toutes les na- 
tions Ceux qui voyaient de près la douceur de 

l’administration espagnole à l'époque de Galvez et 
sous mon ministère ne savaient à quoi attribuer 
l'indiiférence dédaigneuse des Européens condamnés 
à chercher une patrie. 

Plusieurs ont cru que c’était la suite du discrédit 
attaché à ces contrées depuis la chute du système de 
Law, et la banqueroute de la compagnie occidentale; 
d’autres l’attribuaient au souvenir récent des cruau- 
tés exercées par le général O’Reilly à l’époque où la 
colonie fut cédée à l’Espagne. On parlait aussi de 
l’insalubrité du climat, de maladies endémiques, 
surtout dans les terres voisines de l’embouchure du 
fleuve. 

I 

Aucune de ces causes n'était la véritable. Il y avait 
d’autres motifs de la préférence accordée aux États- 

Unis Ceux qui avaient la faculté de choisir (les 

conditions étant d’ailleurs à peu près égales) ai- 
maient mieux s’établir dans un pays de lumières et 
de liberté, là où il existait un gouvernement local, 
indépendant, populaire par excellence, où les ci- 
toyens n’avaient pas besion, pour obtenir justice, de 
traverser les mers ; dans un pays d’égalité parfaite 
où la loi ne dépendait point des caprices d’un pou- 
voir arbitraire, où chacun avait sa part de souve- 
3 12 
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raineté nationale; pays, en6n, où la pensée et la 
conscience jouissant d'une entière liberté, chaque 
reli(][ion avait son culte, chaque doctrine une chaire 
publique. 

La tolérance ! quand il n'y aurait eu que cet avan- 
tage du côté des États-Unis, c'était bien assez pour 
attirer ceux que les préjugés et les tracasseries de 
la vieille Europe obligeaient à chercher un asile dans 
un monde nouveau. Notre Louisiane aurait-elle pu 
soutenir la concurrence? J’avais bien, dès 1797, ob- 
tenu (non pas sans exciter des murmures) le décret 
royal par lequel la porte de l'Espagne était entr’ou- 
verte aux religionnaires industriels qui pouvaient 
nous être si utiles ; c'était déjà beaucoup ; c’était 
plus qu'on n’eût osé espérer : le bienfait s’étendit 
même à nos autres possessions d’Amérique ! Mais 
qu’il y avait encore loin de cette faible concession à 
une tolérance absolue, à la liberté d’adorer Dieu cha- 
cun à sa manière ! Or, le sentiment religieux est un 
besoin du cœur, d'autant plus exigeantque l’homme 
est plus recueilli, plus éloigné du tumulte des cités, 
des distractions de la vie sociale ; c'est dans la soli- 
tude des champs que ce besoin devient impérieux ; 
et ceux qui devaient exploiter les déserts de la Loui- 
siane, s’ils ne suivaient pas le rite catholique, ne 
pouvaient avoir ni église pour s’y réunir les jours 
de fêtes, ni des écoles pour élever leurs enfans. Est- 
ce ma faute à moi s’il n'y eut pas moyen de parer à 
cet inconvénient? C’était la faute des siècles qui pe- 
saient alors et qui pèsent encore sur l’Espagne. 

Plus d'une fois, dans nos entretiens particuliers 
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du soir, j'appelais l’attention de LL. MM. sur cette 
grande contrée de la Louisiane. 

a C’est dans ces pays vierges qu’une royauté sim- 
» pie, dégagée du luxe et de l’attirail des anciennes 
B cours de l’Europe, avec des lois appropriées aux 
B circonstances, avec des institutions généreuses et 
B patriarcales, rivaliserait bientôt avec le gouver- 
B nement de l’Union américaine ; elle aurait même 
B sur celui-ci l’avantage de l’énergie et de l’unité 
B monarchiques. 

B Sire, placez à la tête de ce peuple naissant un 
B infant de Castille ; donnez-lui pour ministres des 
B hommes sages, vertueux, capables, tels qu’on en 
B trouverait aisément dans notre Espagne actuelle. 
B Les capitalistes étrangers s’empresseront de con- 
B courir à cette belle entreprise ; ils associeront vo- 
B lontiers leur fortune et celle de leurs enfans aux 
» destinées de ce nouvel État, dont l’immense terri- 
B toire, les communications faciles et les produits de 
» tous genres, promettent le bonheur à trente mil- 
B lions d’habitans qui s’y trouveraient parfaitement 
B à leur aise. Sans doute il serait impossible à l’Es- 
B pagne de faire elle-même les frais, les avances d’un 
B si grand établissement. L’Espagne n’a été que trop 
B saignée par de fréquentes émigrations; elle manque 
» de bras pour elle-même; plus d’un tiers de notre 
B sol est en friche. Mais combien de pays en Europe 
B regorgent de population ! Combien de peuples op- 
B primés, combien de milliers d’hommes honnêtes, 
8 laborieux, verraient avec joie s’élever un gouver- 
B nement tutélaire dans cette vaste Louisiane où la 
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O richesse et la liberté combleraient tous les vœux 
O des colons! Ne sait-on pas que l'ambition de la 
» propriété, si naturelle à l'homme, est difficile à sa- 
» tisfaire dans nos vieilles sociétés européenties, où 
» la masse embarrassante des prolétaires s'accroît 
» tous les jours par le perfectionnement même des 
» arts et des machines?.... Oh! Sire, n'en doutez 
» pas, le jeune royaume de la Louisiane ne manque- 
» rait pas de sujets. Chacun y viendrait travailler à 
» sa fortune dont il serait lui-même l’arbitre et le 
» régulateur, suivant son industrie et son applica- 
9 tion au travail; plus il arriverait de colons, plus 
» tôt ils seraient riches; des siècles s’écouleraient 
» avant que le sol ne fût épuisé; enhn l’afiluence des 
9 nouveaux ventis ne ferait que doubler les moyens 
9 d’existence et la prospérité de tous. 

9 Telle est. Sire, la perspective, l’avenir qu’offre 
9 l’immense Louisiane depuis la rivière des Arkansas 
» jusqu’aux sources du Missouri, dans les montagnes 
V de las Rocas, et de là jusqu’à l’Océan; vastes so- 
9 litudes auxquelles il faut ajouter encore toute la 
9 gauche , du Mississipi, la proximité des Florides, 
9 leurs rivières navigables débouchant les unes dans 

9 l’Atlantique, les autres dans le golfe mexicain 

9 Ces riches déserts, des bras, l’industrie, l’énergie 
9 de l'homme peuvent bientôt les rendre habitables; 

9 cependant les parties qui sont le plus heureuse- 
9 ment situées présentent des difficultés à vaincre ; 

9 les débordemens des fleuves, les eaux stagnantes, 

9 des myriades d’insectes, les exhalaisons de la terre 
« si longtemps oisive, et dont l’ouverture est souvent 
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n si funeste à celui qui l'attaque, et en6n la crainte 
» continuelle des hordes sauvages dont il faut toujours 
» être prêt à repousser les incursions. 

» Il n’y a qu’un gouvernjement souverain établi sur 
» les lieux, disposant de capitaux assez considé- 
» râbles pour aider et soutenir les colons, ne crai- 
» gnant pas de donner à son peuple des institutions 
» libérales; il n’y a, dis-je, qu’un gouvernement ainsi 
» fort et généreux qui soit à même de fonder un grand 
» royaume dans ces lointaines régions. Sans le con- 
» cours de toutes ces circonstances, elles resteront 
» longtemps inhabitées, véritable fardeau pour la 
» métropole, possession équivoque, précaire, à côté 
i> d’une puissante république qui, d’un moment à 
» l’autre, aura la fantaisie de s’en emparer *. » 

* Cette pensée venait de moi. Mais comment aurais-je pn la 
réaliser dans les temps orageux de mon ministère? Il n’était 
pas impossible de l’exécuter, si le ministre Florida Blanca j eût 
songé et s’il eût voulu s’en occuper, au lieu de s’associer à la 
France dans cette guerre insensée qui coûta si cher aux deux 
nations, qui, en dernier résultat, produisit à cûté de nos pos* 
sessions un gouvernement dangereux, et finit par semer l’esprit 
d’insurrection dans toute l’Amérique. Le comte Florida Blanca 
aurait mieux fait d’employer les trésors de l’Espagne à la colo- 
nisation de la Louisiane. En nous abstenant de prendre part à 
la guerre, nous pouvions réaliser ce magnifique projet sur une 
grande échelle; alors, plus de dangers pour l’avenir; nous se- 
rions rentrés dans nos anciennes limites sur la gauche du Missis- 
sipi. Loin de nous contrarier, l'Angleterre eût favorisé nos 
vues; et, qui plus est, les royalistes des Colonies insurgées 
seraient venus s’établir chez nous, et nous auraient apporté leur 
civilisation, leur industrie, et des capitaux considérables. 

3 12 . 
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Tout ce que je viens de dire, je l'exposais à S. M. 
dans un long rapport sur cet objet. Je présentais, en 
finissant, les questions à résoudre avant de répondre 
à la proposition de la France ou du premier consul. 

Voici ces questions : ' 

1° D. La colonie en notre pouvoir court-elle des 
dangers delà part de l’Angleterre? 

R. Sans doute; l’Angleterre peut nous y attaquer, 
soit du côté de la terre soit du côté de la mer; mais 
le gouvernement de l’Union est intéressé à se joindre 
à nous pour empêcher que la Louisiane et les Flori- 
des ne deviennent la proie des Anglais. 

2° D. N’y a-t-il pas à craindre de la part des États- 
Unis eux-mêmes ? 

R. L’esprit de modération et de justice dont ce. 
gouvernement ne s’est jamais écarté jusqu’à présent, 
pourrait nous inspirer de la confiance; mais les habi- 
tans du Midi, plus rapprochés de nous, convoitent la 
Louisiane, et nous causent des inquiétudes d’autant 
plus fondées que ces provinces ont très-peu d’égards 
et de déférence pour le gouvernement général de 
l’Union. Au reste, ce n’est pas une attaque à maia 
armée qui est à craindre, mais bien plutôt la séduc- 
tion qu’on pourrait employer pour ébranler la fidé- 
lité de nos créoles. 

3° D. Ceux de la Louisiane soitt-ils contens du 
gouvernement de l’Espagne? 

R. Du moins ils paraissent l’être : leurs paroles et 
leurs actions semblent prouver qu’ils sont contens de 
nous. Au fait, peu de charges, aussi peu que chez les 
Américains; leur industrie, leur commerce, n’éprou- 
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vent aucune gène; on ferme les yeux sur la contre- 
bande, qu'il serait d'ailleurs difiBcile de réprimer dans 
les circonstances actuelles. Je ne vois pas ce qu'ils 
gagneraient à changer de domination. En outre, ils 
ont grandement peur de l'anarchie; les désastres de 
Saint-Domingue leur ont donné de vives appréhen- 
sions. C’est un motif de plus pour ne pas avoir à 
craindre des projets de soulèvement et d’indépen- 
dance. 

4» D. La colonie prospëre-t-elle ? 

R. La colonie a vu tripler sa population; elle est 
riche d'hommes utiles, comparativement à l’époque 
où elle fut cédée à l’Espagne, et quoique le progrès, 
en général, soit lent, il ne peut pas être l’objet d’un 
doute. Tous ceux qui veulent travailler sont assurés 
d’être récompensés de leurs peines, et cela très-am- 
plement. 

5° D. Cette propriété est-elle utile à la métropole? 

R. Jusqu’à ce moment, la colonie n’a point valu et 
on ne doit pas espérer qu’elle vaille de longtemps ce 
qu'elle nous coûte. Notre commerce, disséminé sur- 
les innombrables points que présente l’Amérique, 
fréquente peu la Louisiane; il n’y trouve guère de 
sympathie; il ne quitte donc pas, pour cette colonie, 
ses voies et ses routes accoutumées. Nos soldats ont 
beaucoup à souffrir dans ce pays plus ou moins insa- 
lubre pour ceux qui viennent d’Europe. Néanmoins 
la Louisiane a besoin d’une garnison assez nombreuse; 
toute la population n’a pu fournir encore qu’un seul 
régiment de milice et sept compagnies de garde-côtes. 

6° D. La position de la Louisiane est-elle bonne 
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pour garantir ou défendre l'accès de la Nouvelle-Es* 
pagne (le Mexique)? 

R. La colonie, bien gardée du côté de la terre et 
de celui de la mer (ce qui est très-coûteux), serait 
sans contredit un boulevard pour la Nouvelle-Espa- 
gne; mais la défense ou la sécurité de celle-ci ne dé- 
pend pas absolument de la Louisiane. 11 y a de vastes 
déserts intermédiaires, de grands fleuves à traverser, 
des positions avantageuses qui couvrent le Mexi- 
que *. 

7° D. La rétrocession de la Louisiane à la France 
peut-elle compromettre le Mexique? 

R. Ce serait bien assez pour la France de garder la 

* A propos de ces déserts qai séparent la Louisiane de la 
Nouvelle-Espagne, M. le marquis de Barbé-Marbois s’est misa 
dire fort lestement, « que l’Espagne avait suivi la politique des 
» nations barbares, lesquelles ne croient leurs frontières bien 
- gardées que lorsque de vastes solitudes les séparent des peu- 
H pies puissant. » Je regrette de trouver une imputation aussi 
peu fondée dans V Histoire de la Louisiane. Ces vastes solitudes 
dont parle M. de Barbé-Marbois, est-ce donc l’Espagne qui les 
a faites? Elles sont là depuis le commencement des siècles! Et 
la colonie espagnole ne s’étendit-elle pas plus loin que ses an- 
ciens possesseurs, les Français? N’y avait-on pas supprimé le 
monopole, les droits restrictifs qui s’opposaient à tout accrois- 
sement? Ne fut-elle pas ouverte aux étrangers, même aux rell- 
gionnaires qui voudraient s’y établir ? Était-il en notre pouvoir 
de peupler ces déserts glacés, inhabitables, qui sont abandon- 
nés encore aujourd’hui, et qui le seront encore longtemps ? 
L’Espagne devait-elle s’épuiser elle-même pour y jeter des 
colons? M. de Barbé-Marbois m’a fait allonger ce chapitre; j’ai 
d& relever nne insinuation peu obligeante pour mon pays, et 
entièrement fausse. ' 
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Louisiane malgré les Anglais, ses voisins du côté du 
Nord. Mais en supposant que la France voulût tenter 
les aventures et se livrer à de grandes eipéditions 
en Amérique, elle songerait bien plutôt à reprendre 
le Canada ou les autres pays qu'elle possédait autre- 
fois jusqu'à la baie d'Hudson. Rien ne paraît impos- 
sible à l'ambition humaine, quand elle dispose de 
grands moyens et d'inépuisables ressources; cepen- 
dant l'invasion delà Nouvelle-Espagne, outre qu'elle 
est au-dessus des forces de la France dans ces con- 
trées lointaines, serait une expédition insensée à 
cause des obstacles de toute nature qu'il y aurait à 
surmonter. Une tentative contre le Mexique serait 
bien plus à craindre de la part des États-Unisf qui, 
sans avoir la mer à traverser, peuvent envoyer des 
armées, les alimenter par des renforts, en conservant 
toujours leurs derrières libres. 

8° Z). L'interposition de la France entre les pos- 
sessions des États-Unis et les nôtres du Mexique se- 
rait-elle avantageuse pour nous? Conviendrait-il à 
l'Espagne de céder la Louisiane pour se débarrasser 
des frais que cette possession nous coûte annuelle- 
ment ? 

R. Certainement, pour l'Espagne il y aurait une 
grande économie d'argent; en outre, les intérêts mu- 
tuels, plus puissans que les traités, nous offrent une 
garantie; il est à supposer que, soit en Amérique, 
soit en Europe, la France sera notre amie. 

9° D. N'y aurait-il pas une sorte d'impiété à livrer 
à d'autres la possession ou la propriété d'une colonie 
qui n'est pas mécontente de sa métropole? 
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R. La politique a autorisé des transferts de cette 
espèce, d’autres uiénle bien plus choquans. La plupart 
des Louisianais sont d’origine française; ils conser- 
vent la langue et les usages français. Ce sont bien 
plutôt les Ânglo-Âméricains qui pourraient se plain- 
dre et s’alarmer de cet échange et du voisinage des 
Français maîtres de la navigation et du Mississipi. 

10° D. La rétrocession de la colonie peut-elle com- 
promettre nos intérêts ou notre honneur? 

R. Comme acte libre et volontaire de notre part, 
comme transaction qui nous convient, la cession de 
la Louisiane ne compromettra ni l’honneur, ni les 
intérêts de l’Espagne. En effet, pour ce qui est des 
intérêts, nous n’avons pas les moyens d’exploiter con- 
venablement la Louisiane et de la mettre au niveau 
de nos autres possessions d’Amérique. Or, puisque 
cette colonie nous coûte plus qu’elle ne donne, tout 
échange pour d’autres possessions ne saurait être 
désavantageux. Ce n’est point faire un sacrifice que 
de s’en débarrasser. 

11° D. Le grand-duché de Toscane avec le titre de 
Royaume serait-il unjuste équivalent de la Louisiane? 

R. L’érection de la Toscane en Royaume pour un 
infant d’Espagne offre des avantages notables : 1° c’est 
augmenter le pouvoir, l’influence, l’éclat de la Maison 
régnante dont la branche aînée a perdu la couronne 
de France; 2° c’est une espèce dé dédommagement 
pour la Maison deBourbon, qui aurait ainsi à sa porte 
un autre établissement de iamille pour une branche 
qui doit nous être chère à plus d’un titre; 3° le nou- 
veau trône de la Toscane serait même un appui pour 
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le trône de Naples, surtout si l’on veut enfin prendre 
une meilleure position et suivre une politique plus 
sage; 4“ la création de ce royaume ferait revivre notre 
ancienne prépondérance en Italie, où des flots de 
sang espagnol ont coulé pour disputer cette prépon- 
dérance à l’Autriche et à la France elle-ùiéme; 15® la 
Toscane serait le rendez-vous des Espagnols qui se 
livrent à l’élude des beaux-arts; ils y seraient comme 
chez eux; 6® enfin, le commerce espagnol jouirait am- 
plement du marché de Livourne, l’un des plus fré- 
quentés de l’Europe. Notre marine militaire aurait à 
sa disposition un port de plus dans la Méditerranée 
pour s’y abriter et s’y refaire. 

Quant aux produits matériels, sans doute ceux de 
la Louisiane pourront s’élever très-haut par la suite 
des temps, si l’on parvient à tirer parti de la richesse 
du sol. Mais, auprès du grand-duché, la Louisiane 
n’est d’aucune valeur actuelle; il ne peut y avoir de 
comparaison : ici, tout est à faire; les germes d’une 
prospérité future sont cachés dans une terre vierge 
et sans babitans. En Toscane, tout est fait : l’agri- 
culture, l’industrie, le commerce, y fleurissent; le 
climat est sain, délicieux; la civilisation perfection- 
née; le pays riche en monumens, académies, biblio- 
thèques; les arts y ont accumulé toutes sortes de 
chefs-d’œuvre; on y trouve encore des restes pré- 
cieux de l’antiquité; la population s’élève à près de 
deux millions d’habitans; le revenu public va jusqu’à 
quinze millions de francs; point de dettes et 6, <500 
milles de superficie. 

Mais, pour cela, devons-nOus être satisfaits d’ob- 
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tenir la Toscane seulement? Je ne le crois pas; on 
vient à nous; on nous recherche. Si pour l’Espagne 
déjà' maîtresse de la plus vaste et la plus riche partie 
de l’Amérique dans les deux hémisphères, la Loui- 
siane n’est qu’un objet de peu d’importance , ou 
presque inutile; pour la France, qui n’a point d’éta- 
bîissement solide sur le continent américain, celte 
même Louisiane peut offrir d’immenses ressources 
à son commerce et à sa marine militaire; et quoi- 
qu’elle ne soit pour nous qu’une superfluité, cela ne 
lui ôte point sa valeur intrinsèque. On vend des 
bijoux parce qu’on en possède beaucoup; mais ces 
bijoux n’en ont pas moins leur prix si l'on ne s’en 
défait pas par nécessité. Nous n’en sommes pas ré- 
duits là. C’est la France qui est dans le besoin; c’est 
elle qui demande; eh bien! qu’elle nous paye conve- 
nablement. De plus, la Louisiane a pour nous une 
valeur qui doit entrer en ligne de compte. L’auguste 
père de Votre Majesté la reçut de la France comme 
une compensation des pertes occasionnées par la 
guerre avec la Grande-Bretagne; guerre à laquelle 
nous fûmes entraînés, en 1761, par le Cabinet de 
Versailles *. La France nous propose aujourd’hui le 
grand-duché; mais elle veut qu’on lui donne la Loui- 

* C’est pendant cette guerre si malheureuse que File de Cuba 
fut envahie; les Anglais s’emparèrent de la Havane et de tous 
les trésors qui s'y trouvaient, de neuf vaisseaux de ligne de 70, 
de trois frégates et autres bâtimens de moindre portée. A cette 
même époque, les Anglais prirent la ville opulente de Manille 
et les autres dépendances des Philippines. Ajouter à ces gran- 
des pertes celle du fameux galion d’ Acapulco, chargé de plus 
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ntane, et en même temps, elle prend les dnchés de 
Parme, Plaisance et Guastalla. 

Mon avis, anqnel je ne vois pas d'objection raison- 
nable, sera toujours que nous devons exiger l'ad- 
jonction de ces'duchés au royaume de Toscane, ainsi 
qu’il fut réglé par le traité de Londres, en Î717, et 
ensuite par le traité de Séville, en 1729. Tous ces 
iÉtats furent reconnus appartenir à l’Espagne, pour 
qu'elle en disposât en faveur d’un infant de Castille, 
^otre prétention , à cet égard , est d’aolant plus 
juste, que le duché de Parme, avec ses accessoires, 
revient à une branche espagnole de la Maison de 
liourbon par le droit du sang, et qu'elle en a con- 
stamment joui, comme de son légitime héritage, jus- 
_ qu’à' l’époque actuelle'. 

En admettant cette base, sur laquelle nous devons 
insister aveu énergie, PEspagne retire sans doute un 
très-bon parti de la négociation , et la France nous 
donne une preuve d’amitié véritable. 

A cea conditions, payons-la de retour avec géné- 
rosité, et cédons-lui les six vaisseaux de ligne qu’elle 
déaire. 

Ces bases une fois convenues, ajoutons une autre 
condition relativement à la Louisiane. Il faut que 
notre commerce y jouisse indéfiniment des mêmes 
Avantages que les Français y ont obtenus jusqu’à ce 

jour; et de plus, qu’il soit bien déclaré que, dans le 

■ < ■ * ; 

> 

de quinze millions de francs. La Havane ne. fut rendue à la lin 
de la guerre, ainsi que les Philippines, que moyennant la cession 
des Florides. , 

3 13 
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cas OÙ la France voudrait encore une fois renoncer 
à cette colonie, la rétrocession ne pût avoir lieu, 
sous aucun prétexte, si ce n’est en faveur de l’Espa- 
gne, à qui elle serait rendue*. 

Quant à la Toscane , il faut stipuler que la pro- 
priété de ce royaume sera reconnue comme un droit 
inhérent à la dynastie et à la couronne d’Espagne, 
de telle sorte qu’à défaut par extinction de la ligne 
actuelle de Parme, un autre infant devra lui succé- 
der, au choix de S. M. €., à qui il appartiendrait, 
en tout temps, de donner l’investiture de ladite 
royauté. En outre, la France doit S’engager à mettre 
le prince de Parme actuel en possession du nouveau' 
royaume , et à le faire reconnaître par les autres 
puissances amies ou alliées de la République fran- 
çaise, et surtout par l’Autriche. ' 

Cette importante affaire ainsi réglée, il faudrait en- 
core en différer la conclusion définitive jusqu’à la paix, 
si elle a lieu entre l’Autriche et la France, afin que la 
cession de la Toscane fît partie du traité entre'ces 
deux puissances, et contint l’adhésion du dhc actuel 
et celle de l’Autriche, avec l’obligation d’indemniser 
ledit prince. L’honneur et la dignité de la politique 

* J’avoue avec franchise qu’en indiquant cette clause, il n’en- 
trait pas dans mon imagination qu’un homme tel qne Napoléon 
fût capable de vendre la Louisiane, comme il le fit plus tard; 
politique mesquine et misérable! sans compter la félonie et le 
manque de foi envers l’Espagne. En vérité, je ne parlai de cette 
clause de rétrocession éventuelle que par une sorte de méfiance 
vague, mais assez naturelle à cause de l’instabilité des divers 
gouvernemens qui s’étalent succédé dans la République. 
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espagnole exigent que ces délais soient accordés. 
Nous ne devons pas mériter le reproche d'avoir con- 
couru précipitamment à la spoliation et spéculé sur 
le malheur du duc de Parme, en cherchant à glaner 
dans le champ des conquêtes de la France. Le grand- 
duché n'appartient pas encore à celle-ci, pas même 
parle droit de la guerre. La convention d'Alexandrie 
le laisse dans la ligne que doivent occuper les troupes 
impériales pendant l'armistice; et, en ce moment (sep- 
, tembre 1800), la Toscane est soulevée en masse contre 
les Français ; quel que soit le résultat de ces hosti- 
lités, et en supposant que l'insurrection soit étouffée 
par les armes de la République, il reste toujours la 
paix à' faire; l'Angleterre s'y oppose; l'Autriche est 
liée par un traité de subsides avec celte puissance. 
Ainsi notre négociation avec la France, au sujet de 
la Toscane, serait, en quelque sorte, prématurée, et 
pourrait nous attirer un affront, si, la guerre se ral- 
lumant de nouveau (comme il esta craindre), lafor- 
tune se montrait favorable aux ennemis de la Répu- 
blique. Restons en paix avec la France, à la bonne 
heure! soyons ses alliés; mais ne l'autorisons pas à 
nous imposer ses caprices et ses volontés; plus nous 
nous tiendrons'à distance, plus nous serons respectés. 
En politique, il faut ne céder que peu à peu; les fa- 
veurs trop faciles sont moins estimées. 

Tel était mon avis assez amplement détaillé et bien 
positif.' 

Certes, on a bien tort de parler de mon influence 
toute-puissante dans le Conseil. Mon avis fut com- 
plètement dédaigné. Peu de Jours après, on avait 
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signé le traité : on cédait la Louisiane à la France, 
ainsi que le duché de Parme; on lui abandonnait en 
sus l’île d'Elbe, qui réellement faisait partie de la 
Toscane, les six vaisseaux de ligne en question, et 
même un présent de six magnifiques chevaux pour 
le Premier Consul. 

Qui signa ce traité? Le général Berthier, du côté 
de la France; D. Mariano-Luis de Urquijo, du côté 
de l’Espagne, le octobre 1800, à Aranjuez. On a 
dit qu'à cette occasion, ce ministre eut les moyens 
d’acquérir une inscription assez considérable sur le 
grand-livre de la dette publique de France. Je re- 
garde cela comme une fable *. Deux circonstances 
firent presser la conclusion de ce traité dans les ter- 
mes voulus par le Premier Consul : 1° l’inexpérience 
de notre ministre, qui ne savait pas résister à l’ascen- 
dantde Napoléon; S" la tendresse paternelle de LL. 

MM Peut-être encore faut-il ajouter l’espérance 

qu’avait Urquijo d’arriver à la possession définitive 
du ministère, dont il n’était pourvu que par intéritm, 
et d’y arriver par l’appui de la France reconnaissante. 


* Le prince de la Paix ne songea point à placer de l’argent 
hors de l’Espagne. Il croit ]ieut-étre encore que tout le monde 
a fuit comme lui. M. Urquijo, mort à Paris en 1817 ou 1818, 
u'arait jamais eu rien à laisser à ses licritie^ en Espagne. Je 
crois pourtant que ceux-ci ont trouvé quelque chose à Paris et 
sur le grand-livre, environ 5 o,ooo livre deVente. 

De tous ceux qui sont intervenus dans les traités avec les 
États-Unis, le prince de la Faix est probablement le seul qui 
n’ait voulu accepter ni terres ni argent. J’aurai plus loin une 
autre occasion de parler de cela.,.. £. 
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Quoi qu'il en soit, la né{][Ociation fut conclue si se- 
crètement, que LL. MM. ne m'en parlèrent qu'un 
mois après la ratiricatioii des parties contractantes. 
Alors j'insistai auprès du Roi sur la nécessité de mé- 
nager l'honneur et la dignité de l'Espagne : » Il faut 
B au moins, dis-je à Charles IV, obtenir du Premier 
B Consul, 1» que dans le traité de Lunéville il soit in- 
» séré un article relatif au grand-duché 2" que le 
» traité de Saint-lldefonse (lequel demeurait encore 
» secret) soit renouvelé, en ce qui regarde la Tos- 
» cane, avec une date postérieure à celle du traité 
» de Lunéville, et avec des explications claires et 
■ positives qui ne s'y trouvent point à présent, afin 
» de ne laisser aucun doute, ni motif de dispute à 
B l'avenir. » ^ 

Ce nouveau traité, je fus chargé par S. M. de le 
faire avec Lucien Bonaparte; nous le signâmes l'un 

* En c«ci, je ne songeai pas moins à l'honneur de l’Espagne 
qn'à la sûreté de tu nouvelle acquisition. Ainsi garantie, elle ne 
dépendait pas désormais du caprice de la France, ni même de 
celui de l'Autriche qui n'avait plus de prétexte pour demauder 
la réversion du grand-duché. L’article V du traité de Lunéville, 
signé le g février i8oi, est ainsi conçut « Il est en outre con- 
e venu que S. A. R. le grand-duc de Toscane renonce ]>our lui, 
» ses successeurs et ayant cause, au grand-duché de Toscane et 
» à la partie de l’ile d’ElHe qui en dépend, ainsi qu’à toutes 
a provenances et titres résultant de ses droits sur lesdits États, 
a lesquels seront désormais possédés en tonte souveraineté et 
a propriété par S. A. R. l'infant duc de Parme. Le grand-duc 
a recevra, en Allemagne, une indemnité pleine et entière de ses 
a États d’Italie; il disposera, à sa volonté, des propriétés et hiens 
a particuliers qu’il possède en Toscane, etc.', etc. » 

3 13. 
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et l’autre, le âl mars 1801, quarante jours après la 
paix de Lunéville. 11 contenait huit articles. Le pre- 
mier, à mon grand dépit, reproduisait la renonciation 
du duc de Parme en faveur de la République fran- 
çaise, et l’érection de la nouvelle souveraineté du 
grand-duché de Toscane, à laquelle était appelé le 
prince héritier, son fils; le deuxième portait que 
l’infant entrerait aussitôt en possession du grand- 
duché : le Premier Consul garantissait la consomma- 
tion paisible dè cet acte, et promettait d’y employer 
tonte sa puissance; le troisième contenait l'érection 
du grand-duché en royaume avec tous les privilèges 
et honneurs de la Monarchie : le Premier Consul 
s’obligeait à faire reconnaître le prince de Parme roi 
de Toscane avant l'entrée et prise de possession du 
nouveau souverain ; par le quatrième , la France 
cédait la principauté de Piombino , pour être incor- 
porée à la Toscane comme compensation delà partie 
du grand-duché dans l’île d’Elbe qui était cédée à la 
France *. Le cinquième renouvelait et confirmait la 
stipulation du traité de S*-lldcfonse ( du 17 octo- 
bre 1800) relativement à la Louisiane; le sixième 
était ainsi conçu : 

« La branche royale qui va s’établir en Toscane 

* La principaaté de Piombino appartenait auparavant an roi 
de Naples; après l’armistice de Foligno (le 6 février i8oi), la 
France vonlat que cette principaaté lui f&t cédée. Cétait l’une 
des conditions de la pair, signée peu de temps après à Florence 
entre le roi des Deux-Siciles et la République. Ainsi réunie à 
la Toscane, si cette principauté changea de maître, du moins 
elle ne sortit pas de la famille. 
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étant (le la famille d'Espagne , ce royaume est con- 
sidéré comme propriété espagnole, et ce sera tou- 
jours un infant de Castille qui devra y régner. Dans 
le cas où la succession du Roi qui entre en posses- 
sion viendrait à manquer, elle sera remplacée par 
l'un des infans de la maison d’Espagne. « 

L'article septième imposait aux parties interve- 
nantes l'obligation de se concerter entre elles pour 
assurer l'indemnité promise au duc régent de Parme, 
d'une manière convenable à sa dignité, soif en terres, 
soit en revenus. 

Le dernier article fixait le terme de trois semaines 
pour l'échange des ratifications. 

Ainsi fut réglée dénnitivemenl l'affaire de la Tos- 
cane, en vertu de ce dernier traité. On voit la part 
(jue j’ai eue à la négociation. Pour empêcher que 
l’Angleterre , si elle venait à découvrir le secret , 
n’envaliît la Louisiane, la transaction demeura ense- 
velie dans un profond mystère De là vient que 

plusieurs personnes, maiiquautde données certaines, 
ont confondu les hommes, les actes et les motifs des 
deux traités de 1800 et de 1801. Celui qui me fut 
confié avait pour but spécial de lier à la paix de Luné- 
ville l’acquisition de la Toscane, de réparer diver- 
ses omissions importantes qui s’étaient glissées dans 
le traité de S*-lldefonse, de tirer un parti plus avan- 
tageux de la négociation ; comme en effet j’y parvins 
en obtenant l’aggrégation de la principauté de Piom- 
bino à la Toscane, enfin de bien cimenter les engage- 
mens stipulés par la France, jusqu’à la mise en pos- 
session pacifique du royaume d’Étrurie. 
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, CHAPITRE IV. 

QUESTIONS ÉPINEUSES DE DISCIPLINE ECCLÉSUSTIQUE PENDANT 
LA VACANCE DU SAINT-SIÈGE. — LETTRE DU ROI AU'NOÜ- 
VEAU PONTIFE. — DISGRACE DU MINISTRE I>'ÉTAT-pàr 

intérim, d. mariano-luis de urquiio. — démarcbes 
QUE LE ROI m'ordonne DE FAIRE AUPRÈS DU NONCE DE 
S. S. POUR CALMER LA COUR DE ROME. — LA BULLE 

autorem fidei est admise. — intrigues et menées 

DU ministre CAVALLERO. D. PEDRO CAVALLOS EST 

NOMMÉ MINISTRE d'ÉTAT A LA PLACE d'uRQUUO. 


L'affaire de la Toscane fut le seul événement qui 
offrit au Roi quelque consolation au milieu des cha- 
grins dont il se vit accablé depuis le commencement 
jusqu'à la fin de 1800. L’esprit le plus ferme aurait 
pu se laisser abattre Les embarras du Trésor pu- 

blic allaient toujours croissans; le malencontreux 
système des caisses d’escompte avait tué le crédit, au 
lieu de le ranimer. Les six premiers mois de l’année à 
peine écoulés, déjà toutes les caisses étaient vides, 
ou pour mieux dire, encombrées de rames de papier 
sans valeur, dont on venait de partout réclamer la 
conversion en numéraire *. 

* Voir à ce sujet le chapitre L de ta première partie. 
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A ces graves molifs d'inquiétude, ajoutez la désas- 
treuse épidémie qui ravageait Cadix, Séville, tout le 
littoral de l'Andalousie, et le blocus impie de la pre- 
mière de ces villes par les Anglais, obstinés à se ven- 
ger sur une population mourante de l'affront qu'ils 
avaient reçu devant Le Ferrol. Dans cette déplorable 
extrémité , ils ne rougirent pas de nous demander 
que notre marine leur fût livrée, vaisseaux armés ou 
non ; ils nous menaçaient , à la fois , de bombarde- 
mens et d'attaques sur divers points de la côte , si 
l'on n'acquiesçait pas sur-le-champ à leur insolente 
réclamation *. La constance héroïque et proverbiale 

* Suivant les rapports officiels de cette époque, les forces 
britanniques réunies contre Cadix et les ]>oints environnans se 
composaient de cent quarante^uit bàtimens de guerre station- 
nés au Placer de Rota dès le 4 octobre, avec 20,000 hommes de 
débarqueaMnt, sous les ordres du général Abercrombie; l'amiral 
Keitb commandait l'expédition et l’armée navale. S'emparer de 
notre escadre, détruire la Caraque (arsenal de la marine), im- 
poser à Cadix une forte contribution, eu un mot, compléter la 
désolation et la ruine de cette ville : tel était le but du général 
anglais. Le gouverneur espagnol D. Thomas de Morla écrivit 
à l’amiral Keith, pour loi exposer la situation de la ville et de la 
province, en proie au fléau de la fièvre jaune. •• Cette calamité 
» contagieuse, disaitùl, menace tout le globe; l'Europe j est in- 
w téressée. Un ennemi noble et généreux nous offrirait des se- 
» cours. Ne vous couvrez pas de honte en commettant des 
» hostilités qui ne serviront qu'à tourmenter notre agonie. Si 
» vous persistez dans votre impitoyable projet, la garnison et 
U les habitans trouveront peut-être des forces dans leur indi- 
» gnation; ils aimeront mieux mourir en combattant avec gloire, 
U que dans les angoises de l’affreuse maladie qui nous dévore. » 
L’amiral Keith, dans ta réponse. Insistait sur l'abandon préala- 
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(les Espagnols dans les dangers extrêmes surmonta 
toutes les dilBcultés : la ville de Cadix fut respectée. 
Hais que de sacrifices , que d'énormes dépenses il 
en coûta pour faire face aux besoins de la place et de 
la côte , au milieu du désordre et des ravages de la 
fièvre jaune! 

Il ne manquait plus aux peines d'esprit de Char- 
les IV que de voir s'élever des querelles de religion, 
des controverses fâcheuses , inopportunes, à l'occa- 

ble des vaisseaux et de tons les effets de marine contenus dans 
les magasins et arsenaux. Cette cruelle intimation était accom- 
pagnée de terribles menaces. La seconde lettre de Moria (6 oc- 
tobre) mérite d’étre conservée pour l’exemple et l’honneur de 
l’Espagne. En voici la teneur : « Messieurs les généraux de 
» S. M. britannique, en exposant à YV. EE. la triste situation 
•• des habitans de cette ville pour vous inspirer des sentimens 
•• d’humanité, il ne me vint point à l’esprit que vous pussiez 
» jamais regarder cette démarche comme un acte de faiblesse; 
» ma pensée a été bien mal interprétée. VV. EE. renouvellent 
n une proposition plus déshonorante pour celui qui la fait que 
» pour celui auquel on ose l’adresser. Soyez bien persuadés, 
» messieurs, que si vous tentez de réaliser vos menaces, vous 
» apprendrez à écrire dorénavant avec plus d’égards à des gé- 
n néranx espagnols. Si les leçons que vous avez déjà reçues, en 
» peu de temps, à Puerto-Rico, aux Canaries, au Ferrai, ne vous 
» suffisent pas, les troupes que j’ai l'honnear de commander, 
» soit dans cette ville, soit dans la province, et tous leurs géné- 
» reux habitans, sauront, par de nouveaux efforts, se rendre eu- 
u core plus dignes du respect et de l’estime de VV. EE. Votre 
» serviteur, Thomas de Moria. » 

Cette réponse héroïque fit faire des réflexions à l’ennemi, et 
sauva la ville de Cadix de la brutale invasion dont elle était 
menacée. # 
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sion des dispenses it réserves du Saint-Siège! L'élec- 
tion du nouveau Pape, le cardinal Grégoire-Barnabe 
Ghiaramonte', sous le nom de Pie VII, se fît paisible- 
ment à Venise dans le mois de mars. Ainsi les motifs 
qui avaient donné lieu au décret du b novembre de 
l’année antérienre n’existaient plus. (Ce décret au- 
torisait les évêques à exercer la plénitude des facul- 
tés apostoliques, relativement aux dispenses et urgen- 
tes nécessités des Gdêles , durant la vacance du 
Saint-Siège.) Dès que l’élection fut connue en Espa- 
gne , un nouveau décret , du 29 mars , ordonna que 
toutes les affaires ecclésiastiques fussent rétablies 
sur le même pied qü'avant la mort de Pie VI ; mais 
it fut ajouté dans le texte du décret que, « après avoir 
n offert des félicitations et rendu l’hommage conve- 
« nable au nouveau Pontife , on continuerait à trai- 
» ter avec S. S. des graves questions encore pen- 
» dantes , afin de conserver la bonne intelligence et 
» les relations amicales entre les deux Cours. » 
Urquijo mit tout de suite la main à l’œuvre. N’eût- 
il pas été plus sage d’attendre l’occasion au lieu de 
la brusquer ? L’affaire était grave sans doute ; cepen- 
dant il n’y avait pas d’urgence ; mais on voulait abso- 
lument modifier certaines réserves de l’Église, sur- 
tout rétablir l’ancienne discipline , relativement à la 
confirmation des évêques , grand sujet de discussion 
au delà des Pyrénées et prétexte du schisme qui avait 
éclaté parmi le clergé gallican. Un excès d’ardeur 
scolastique , quelques prêtres raisonneurs , parmi 
ceux-ci, le chanoine Espfga , fascinaient l’esprit du 
ministre Urquÿo ne voulut pas comprendre que 
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dans le premier moment des félicitations d'usage , à 
l’avénement d'un nouveau pontife , on aurait pu 
s'abstenir d'exiger d'abord du Saint-Siège l'abandon 
de plusieurs de ses prérogatives légitimées par une 
sorte de prescription séculaire. C’était vouloir pro- 
fîler de la perturbation générale de l’Europe, ou, 
pour ainsi dire, de la faiblesse de la cour de Rome, 
dont l’existence même paraissait en danger. Cette 
seule considération aurait dû inspirer des sentimens 
plus généreux et faire ajourner le projet de disputer 
à la cour de Rome ses plus chères attributions. Tout 
au contraire, Urquijo se liàta de faire au Pape une 
autre demande également inopportune : il exposait 
la pénurie de nos finances ; il prétendait qu’en sus 
des concessions déj.à obtenues sur les masses décima- 
les, il fallait accorder provisoirement à la couronne 
un neuvième de plus pour l’amortissement des Yalès 
royaux. 

Vers la fin de juillet, le Saint-Père étant de retour 
à Rome , son premier soin fut d’acconler à, l'Espagne 
ce neuvième extraordinaire sur toute espèce de fruits 
décimaux, ainsi qu'on le voit dans la bulle du 3 octo- 
bre 1800 : concession généreuse à la fois et politique. 
Le souverain Pontife écrivit, en même temps, à Char- 
les IV de la manière la plus affectueuse, mais cepen- 
dant très-expressive. S. S. se plaignait « de l'esprit 
» d’innovation manifesté par de mauvais conseillers 
» qui abusaient de l'amour paternel du Roi pour ses 
» peuples : ces hommes dangereux, disait le Saint- 
» Père,’ professent des maximes impies, et affectent 
» de les publier au moment où la miséricorde divine 
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» semblait annoncer des jours de paix à l'Église, 
» après les longs orages du siècle précédent. « L’in- 
vitation adressée aux évêques par le décret du 8 sep- 
tembre n’était, aux yeux du Pape, qu’une démarche 
prématurée et intempestive. Ne fallait-il pas du moins 
attendre que les événemens justifiassent des appré- 
hensions si légèrement conçues ? Il blâmait la préci- 
pitation des évêques ; plusieurs prélats, au lieu de se 
borner aux dispenses absolument nécessaires, n’a- 
Vaient pas hésité à protéger des doctrines dangereu- 
ses « L’Église, disait le Pape en finissant, fera 

» des recherches minutieuses pour s'assurer de l’or- 
» thodoxie de ces prélats et de la nécessité des dis- 
B penses accordées et qui ne doivent l’être qu’en 
» matière grave. On examinera si les règles ecclésias- 
n tiques n’ont pas été méconnues ; on avisera aux 
» moyens de remettre en vigueur le principe dq l’u- 
» nité catholique compromis par quelques-uns de 
B ceux-là mêmes dont le devoir est de le faire respec- 
B ter.» S.S. déclarait ensuite qu’à cet effet des instruc- 
tions, avec les facultés compétentes, seraient adres- 
sées an nonce apostolique, et suppliait finalement S. M. 
de vouloir bien éloigner de ses conseils ces faux 
savons dont là vanité prétentieuse entraînerait la ca- 
tholique Espagne dans une fausse route si heureu- 
sement évitée pendant une longue suite de siècles. 

B Sire, fermez l’oreille à ces mauvais conseillers 
B qui, sous le prétexte de soutenir les droits de votre 
» couronne, ne cherchent qu’à exciter un esprit 
» d’insubordination. Ils commencent par se sous- 
» traire au joug paternel de l’Église; iis finiront bien- 
3 14 
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» tôt par secouer celui de l'obéissance à l’autorité 
» temporelle avec un grand préjudice des âmes dans 
» ce monde et dans l’autre. Les rois sont responsa- 
» blés du maintien de l'ordre social, s 

On concevra sans peine que cette lettre contribua 
puissamment à la chute du ministre Urquijo. 

Charles IV n’était ni un fanatique ni un hypocrite; 
il ne regardait pas la religion comme un instrument 
de police ni de tyrannie; mais, naturellement très- 
pieux, il était bon catholique dans toute la force du 
mot. Il me fît appeler dans son cabinet et daigna 
me demander mon avis. «Mon intention, me dit-il, 
» est d’abord d’éloigner un ministre qui m’a si vio- 
» lemment compromis auprès du Pape. Ensuite j’en- 
» verrai à Rome les évêques et ces autres ecclésias- 
» tiques désignés par le Nonce, tous les provocateurs 
» de nouvelles doctrines ; ils iront donner une salis- 
s faction au Saint-Père qui les jugera, et je priverai 
» de leurs emplois civils quiconque aura trempé dans 
» ces disputes : il faut en punir les auteurs et les 
» fauteurs. » 

C’est le ministre Cavallero qui avait mis tout cela 
dans l’esprit de S. M. 

Je répondis à Charles IV : « Que sans vouloir en 
B aucune façon prendre parti en faveur du secrétaire 
s d’État D. Mariano-Luis de Urquijo, ni contre lui, 
B je ne conseillerais jamais cependant à S. M. de ré- 
, B voquer un ministre sur la simple insinuation, ni 
B même sur une dénonciation expresse venant d’une 
B cour étrangère : je me garderais bien de fournir 
B un pareil antécédent, d’après lequel cette cour pour- 
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» pâit avoir l’idée d’intervenir dans notre gouverne- 
» ment intérieur et d’attenter à notre indépendance. 
» Au milieu de toutes ces discussions de doctrine 
> religieuse, on n’a pas mis en doute la juridiction 
» primatiale du souverain pontife; la controverse 
B n’est point sortie d’un cercle très-borné ; elle est 
B restée dans l’intérieur des écoles ; quelques cano- 
» nistes seulement y ont pris part; mais nul évéque 
» n’a méconnu ses devoirs envers le chef de l’Église. 
» Sire, je ne crois pas qu’il y ait vraiment de repro- 
B ches fondés à cet égard. » 

Le roi m’interrompit vivement : « Tu es dans 
» l’erreur; demande-le à Cavallero ; tu verras ce qu’il 
n dit ; il va te montrer des pièces, des lettres , des 
B manuscrits dangereux qu’il a dans ses mains ; il te 
» parlera de Jovellanos , de Tavira *, de Palafox **, 
B de Lisana ***, des deux Cuestas, d’Ëspiga, de Llo- 

B rente, et qui sais-je encore? cette école de 

B Jansénistes s’est formée à Saint-Isidore b 
« — Mais pour Dieu, Sire, ceux qui ont la jau- 
s nisse voient tous les objets de la même couleur, 
s Cavallero est injuste envers ces personnes. JoveU 
B lanos est un véritable royaliste, et quand on est 
B royaliste, on peut très-bien ne pas accueillir cer- 

* Évéqne de Salamanque; prélat que j’avais constamment fa- 
vorisé, et pour lequel j’avais la plus grande estime. 

** Évéque de Cuenca; prélat exemplaire, et mon ami particulier. 
*** Évêque auxiliaire de Tolède, appelé d'abord au siège de 
Tiruel, et que je fis ensuite nommer archevêque au Mexique. 

***' Le chapitre ou le corps de chanoines de ce nom, à Ma- 
drid. É> 
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» taines prétentions de ]a Cour romaine, sans bles- 
» ser la foi ni le dogme, et tout en reconnaissant 
» l'unité de l’Église. Ces prélats que V. M. vient de 
a nommer sont révérés dans tout le pays comme de 
» savans et bons catholiques, comme des modèles de 
» vertu ; ils sont adorés dans leurs Diocèses. Que 
» va-t-on dire, si on les voit quitter leurs sièges pour 
» aller subir un jugement à Rome? Ces prélats, les 
a autres ecclésiastiques ou séculiers qui ont soutenu 
a le décret du 6 septembre , n'ont fait autre chose 
» que repousser des opinions contraires à ce décret 
» et aux droits de la Couronne. Si quelques-uns de 
a ceux désignés sous le nom de Jansénistes, sans 
a avoir rien de commun avec Quesnel et Jansénius, 
a se sont un peu trop avancés dans cette discussion, 
a leur incontestable loyauté, leur dévouement à 
a votre personne royale , doivent leur servir d’ex- 
a cuse. — £h bien ! soit, je veux le croire, a répliqua 
Charles IV ; « mais n’y en a-t-il pas plusieurs ( Ca- 
a vallero me l’assure et me le prouve par des pièces 
a écrites), n’y en a-t-il pas plusieurs, te dis-je, qui, 
a à l’abri du manteau de ces prélats, de ces savans 
a que tu cites, propagent des doctrines pernicieuses ? 
a Je ne veux pas de disputes, ni de -sqbtililés en 
a matières de foi, sous aucun prétexte; il ne man- 
a querait plus que cela : nous avons eu le bonheur 
a d’échapper aux disputes politiques; et les disputes 
a religieuses viendraient exciter le désordre ! D’ail- 
» leurs il faut absolument donner une satisfaction 
a au Pape, c’est indispensable. — Sire, est-il donc 
» impossible de contenter un Pape aussi éclairé, 
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* aussi bienveillant que Pie VII , si ce n'est à force 
» de châlitnens et de mortiHcations? Tout cela ne 
» nous donnera pas la paix; la rigueur a de grands in- 
» convéniens; persécuter les opinions, ce n'est pas le 
>> moyen de les étouffer, c'est leur donner de l'impor- 
» tance, et peut-être une vigueur nouvelle. Dans les 
» disputes de science et de doctrine, l'amour-propre 
» a plus de part que la vérité même. Je ne suis ni théo- 
■» logien, ni canoniste, comme Cavallero a la préten- 
» tion de l'être; mais je comprends mieux l'Évangile 
» et je sais mieux que lui, d'après l'histoire de tous 
» les temps, que les plus violentes hérésies répan dues 
» d’un bout du monde à l’autre auraient fait moins 
> de -progrès, si elles n’eussent pas été persécutées. 
» Sire, qu’il n’y ait pas de persécution sous votre 
» règne paternel: tels furent toujours messentimens 
n et ma politique; Y. M. lésait, et jusqu’à ce moment 
K mes soins n'avaient pas été perdus. Votre couronne 
» n'en est que plus respectée. 

» — Mais j'ai promis de salisfaii'e le Pape, n s’écria 
le Roi. tt Veux-tu te charger de cette affaire et parler 
» au Nonce? — Quand Votre Majesté prit la réso- 
u lution de le faire sortir de ses États, je vins, Sire, 
» implorer en sa faveur la clémence royale; je solli- 
>) citai la révocation de cet ordre ; Votre Majesté 
» daigna me l’accorder. Le Nonce m’a conservé quel- 
» que reconnaissance.— Eh bien! ajouta Charles IV, 
» je t’ordonne de t’en occuper; délivre-moi de ce 
a poids que j’ai sur la conscience et qui, la nuit, 
«1 m’empêche de fermer l’œil. » 

J’acceptai cette mission avec plaisir, dans la ferme 
S 14. 
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conviction que je pourrais éviter un éclat fâcheux 

et sauver beaucoup de gens de mérite En effet, 

le Nonce avait non-seulement de l'humeur; il était 
menaçant, et se croyait assez fort pour opprimer ses 
ennemis, du moins ceux qu'il regardait comme tels. 
Je vis sur son bureau un tas de papiers, pamphlets, 
thèses scolastiques, consultations, et investigations 
critiques dont la cour de Rome était l’objet, et, ce 
qui est pis, des sarcasmes dirigés contre sa personne 
et même des caricatures blessantes 

Je le laissai d'abord épancher sa bile; ensuite je 
lui demandai tranquillement si, comme ministre de 
J. -G., comme négociateur au nom d'un Dieu de paix, 
il ne voudrait pas terminer ces disputes, et conten- 
ter le Saint-Père sans bruit et sans trop de rigueur. 

« Oh ! si je le pouvais, s’écria le Nonce, je ne 
» demanderais pas mieux; mais où est le moyen ? — 
» Je le sais , moi , lui dis -je. — Donnez-ie-moi 
» donc tout de suite, répliqua Monseigneur Casoni, 
h moitié désarmé, entrevoyant déjà une espérance de 
réconciliation. Nous admettrons la bulle Autorem 
» fidei dans le Royaume; le Conseil de Castille ne s’y 
» opposera pas; les évêques non plus. Monseigneur 
» le Nonce; mais toutefois, sauf les droits delaCon- 
n ronne, et ceux de notre législation canonique en 
n ce qui est déjà convenu avec le Saint-Siège ou 
T> d’après la coutume établie. » Le soleil qui reparaît 
sur l’horizon après une obscure tempête ne produit 
pas dans le cœur des matelots découragés une joie 
plus vive que celle dont brillèrent les yeux du Nonce, 
a La bulle Autorem fidei, continuai -je , étant re- 
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« çuë en Espagne dans les termes que j'ai dit, sera 
» un témoignage éclatant de la bonne intelligence 

* rétablie entre le chef de l'Église et le Clergé espa- 

» gnoi Cela vaut beaucoup mieux que des ré- 

1 ) tractations imposées ou des poursuites bruyantes 
V contre des opinions. En général, ces opinions dé- 
in pendent du sens bon ou mauvais qu'on y attache 
» avec plus qu moins de discernement. — Mais n'y 
» aura-t-il pas ensuite des protestations, de nouveaux 
y> écrits contre la bulle ? — J’ai eu part au Gouver- 

* nement, M. le Nonce, pendant quelques années. 
» Je connais assez bien ces prélats que des ignorans 
» passionnés appellent des Jansénistes; je réponds de 
» tous et de l'Espagne entière, si vous écoutez mon 
» avis. O Le Nonce me pressa la main; il m'embrassa 
plus d'une fois, en m'assurant que mon idée était 
parfaitement juste, que tousjes malentendus cesse- 
raient par l'effet d'une mesure si simple et dont il ne 
s'était pas avisé lui -même. «C'est Dieu qui vous 
» inspire, ajouta-t-il. Quel jour de bonheur pour 
» le Saint-Père, quand il recevra la nouvelle de cet 
» heureux accommodement! Je vais écrire à Rome, 
» et je dirai que vous regardez l'affaire comme ter- 
» minée. « 

Ainsi tout fut réglé à la satisfaction du souverain 
Pontife. Je conserve encore la lettre que Sa Sainteté 
m'écrivit à ce sujet pour me donner un gage de sa 
reconnaissance *. 

* En voici^la’copie : 

£ Dilecte fiti ; l’ infinita consolazione che il püssimo, religiosis* 
Mmü animo di S. M. cattolica, ci ha data coll’ emanare il real 
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J'ai dû être prolixe dans ce récit : plusieurs per- 
sonnes ont blâmé l'admission de la bulle Autorem 
fidei, affectant de regarder cette condlescendance 
comme un pas rétrograde dans la voie dès long- 
temps ouverte en Espagne pour combattre les usur- 
pations de la Cour romaine. Â cela je fats observer 
d'abord que la bulle ne fut admise que sous les réser- 
ves d'usage, sans déroger aux lois et règles établies 
relativement aux affaires ecclésiastiques et sauf tous 
les droits de la couronne; ensuite je dirai que les 
questions de discipline agitées ou résolues dans le 
Concile de Pistoie ne furent jamais l'objet de discus- 
sions formelles dans le Conseil de Castille, pas plus 
que les prétentions de notre Cabinet. En outre, il ' 


(lecreto per la pabblicazione e piena OAservanza in tutti i suoi 
doniiiii délia bolla Autorem fidei del glorioso nostro auteces- 
sore, e riguardata da noi corne un tratto délia Divina iSIisericor- 
dia cbe si è'degnata di darci qnesto graudissimo conforto in 
mezzo aile somme angustie ed amarczze, cbe da ogni parte ci 
circondano. Ne abbiarao percio fatti i dovuti ringraziamenti 
COQ tutta r effusione del nostro cuore, prima al signore Iddio, 
poi con nostra lettera a la Maestà di cosl pio ed augusto mo- 
narca. 

Noi conosciamo perù, cbe dobbiamo moltissirao in cosi santa 
impresa alla di lei degnissima persona, e ci sono stati fedcl- 
meute riferiti tutti i tratti coi quali la di lei religiosa pietà ed 
insieme la di lei divozione verso ijuesta Santa Sede, lia pro- 
mosso e condotto a fine un cosi edificante suo impeguo. Il 
sommo Iddio sia quello cbe la rimuneri di un’ opéra si utile 
alla sua Cbiesa e si gloriosaal suo nome. Noi, dalcanto nostro, 
non dimenticheremo mai le obbligazioni cbe le professiamo per 
qucsto ed altri molti segnalati piaceri cbe da lei abbiamo rice- 
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est bon de savoir que dans toute la Chrétienté, 
même en France où le Clergé gallican et les Cours 
souveraines se vantèrent de leur indépendance, en 
fait de concordats avec l'Église ou de droits royaux, 
il n'y eut jamais de libertés ni de privilèges aussi 
étendus que ceux dont l'Espagne ‘jouissait paisible- 
ment et sans aucune restriction. La confirmation des 
évêques par le Pape, objet principal des modifica- 
tions que le ministre Urquijo et ses adhéreus vou- 
laient introduire, était un point sur lequel il n'y avait 
pas moyen de faire céder le souverain Pontife. Bona- 
parte lui-même, avec toute sa puissance, arbitre à 
cette époque de l'existence temporelle de la Cour ro- 
maine, n'exigea point cette innovation; et s'il osa la 
\ 

Tuti. Yorressimo cb’ ella ci somministrasse qaalcbe modo onde 
potrei a lei dimostrare veramente affezionato e riconoscente; 
per cio l'invitiamo a fomircene gli opportuni mezzi. 

Sappodo Doi quanto ella è religiosameote devota delle santé 
reliquie per arricbirne la sua sacra Cappella, vogliamo enviar- 
seue alcuua cbe ci rasmenti alla sua memoria quando in emsa 
esercita gli atti di religione verso il Signore comune. Quindi è 
cbe ci diamo già tutto il peusiero per fargliela pervenire, e non 
altro desideriamo se non ch’ ella gradisca il pensiero; nè altro 
risguardi cbe ilcuoredel douante, délia cui affezione vogliamo 
ch’ ella sia sempre sicnra. Le raccommendiamo vivamente di 
proteggere col suo credito e potere la causa délia religioue, e 
Onione costante di codesto cattolico regno con questa Santa 
Sede. Noi abbiamo la giusta opinione délia di lei religione non 
meno cbe délia di lei sagicità e saviezza, ecc., ecc., ecc. 

La relique dont il est question dans cette bulle est le corps 
d’un saint, renfermé dans une caisse doublée en velours cra- 
moisi et galonnée en or. Je la fis placer dans mon oratoire 
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demander, ses efforts échouèrent devant l’opiniâtre 
suprématie du chef de l’Église. Celui-ci ne fut point 
dépossédé de sa prééminence, consacrée par une lon- 
gue suite de siècles. Plutôt que de reconnaître les 
évêques institués par l’élection populaire , Pie VII 
aima mieux voir interrompre nn moment la succes- 
sion de l’apostolat dans l’Église de France. Il exigea 
la démission de tous les prélats déjà institués par le 
S. Siège, et en même temps celle des évêques consti- 
tutionnels qui n’avaient point obtenu son approba- 
tion. Cette double exigence étant satisfaite. Pie VII 
reconnut, en faveur du chef du GouvernementYran- 
çais, le droit de présenter les mêmes prélats démis- 
sionnaires ou d’autres, mais en se réservant la facnité 
de donner lui-même successivement l’institution ca- 
nonique. En cet état de choses, n’eût-ce pas été une 
folie que de susciter en Espagne des prétentions aux- 
quelles toute l’Europe catholique avait déjà renoncé ? 
Finalement l’admission de la bulle Autorem fidei ne 
fut qu’un acte purement ofiScieux, un acte de com- 
plaisance dont personne n’avait à souffrir, et qui ré- 
tablit le calme dans les esprits échauffés par de vaines 
disputes d’écoles : plus de choc avec l’Église ro- 
maine ; point de violences ni de persécutions en 
Espagne. Au reste, ce n’est point moi qui avais fait 
naître ni excité la querelle. Je ne m’en mêlai que 
pour l’apaiser et sauver des personnes respectables 
dont l’existence était compromise. 

Tout cela ne se fit pas exactement comme je l’au- 
rais voulu. De nouvelles tracasseries nous menaçaient 
encore : sans doute la paix fut rétablie par mes soins 
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et la bonne disposition du Nonce ; mais j’avais ou- 
blié qu’il n’appartenait qu’au ministre de Grâce et 
Justice, Cavallero, de régulariser officiellement cette 
affaire. Cet hommeji'indicatir ne perdit jamais l’oc- 
casion de maltraiter, de blesser de sa propre main 
les gens de lettres ou quiconque était accusé de les 
aimer. Au lieu de rédiger un décret modéré qui an- 
nonçât tout simplement l’admission de la bulle, il se 
plut à remplir l’ordonnance royale d'amertume et 
d’insinuations irritantes. Elle sortit des bureaux, ou 
plutôt de l’âme de Cavallero, qui se garda bien de 
me la communiquer préalablement. Néanmoins, et 
quoiqu’elle fût revêtue de sa signature, plusieurs de 
ceux qui avaient entendu parier vaguement de mes 
démarches de conciliation auprès du Nonce, pensè- 
rent que le décret venait de moi, ou du moins que 
je l’avais approuvé. A chacun scs œuvres. Voici plus 
bas le texte de ce document ; il fait bien connaître 
cet homme que , malgré tous mes efforts, je ne par- 
vins jamais à démasquer aux yeux de Charles IV. 
Hélas ! Sa Majesté ne fut détrompée que dans le mois 
de mars 1808 * ! Le Conseil de Castille obéit ; il fit 

* Décret royal da lo décembre 1800 (traduction littérale). 
« Comme le cœur religieux et pieux du roi ne doit, en aucune 
» manière, négliger l’exercice des facultés que le Tout-Puissant 
» lui a confiées pour veiller à la sûreté de la religion catholique, 
» que doivent professer tous ses sujets, S. M. n’a pu voir sans 
» un grave déplaisir certaines personnes, sous le prétexte d’é- 
» rudition ou de recherches littéraires, nourrir des sentimens 
» dont le but est d’écarter les fidèles du centre d'unité, de puis- 
» sance et de juridiction que tous sont obligés de reqonuaitre 
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imprimer et publier la bulle avec l'ordre du Roi*, 
mais sans omettre les réserves d'usafre en ce qui tou- 
chait aux droits de Sa Majesté, et respectant les for- 
mes tutélaires et la dignité du pays dont Cavallero 
n'avait guère tenu compte. La dureté du langage 
fut remarquée et devint le texte de beaucoup de 
commentaires. On blâmait l'intimation si peu conve- 

a dans le chef risible de l’Église, oomnfe le véritable saccesseur 
a de saint Pierre. 

» An nombre de ces personnes sont celles qni affectent de 
a se montrer partisans du synode de Pistoie, condamné solen- 
a nellemeut par S. S- Pie VI dans sa bnlle Autorem Jidei, pa- 
a bliée à Rome le a8 août I7g4< S. M., voulant qu’ancun de ses 
B sujets n’ait la témérité de professer en public, ou en secret, 
a des opinions condamnées par ladite bulle, sa volonté royale 
a est que, sur-le-champ, le présent ordre suprême soit imprimé 
» et publié dans tout le royaume; les évêques et prélats réga- 
» liers sont chargés d'inspirer à leurs subordonnés respectifs la 
» plus aveugle obéissance, et nous dénonceront les infracteurs 
a pour qu'il soit procédé contre ceux-ci sans la moindre indnl- 
a gence, en leur imposant les châtimens qu’ils auront mérités, 
a et notamment la peiue du bannissement des États de S. M. U 
a est bien entendu que ces diverses peines sont encourues éga- 
•I lement par les évêques et prélats eux-mêmes qui, contre toute 
B probabilité et contre l’attente du roi, agiraient, en cette cir- 
B constance, avec une artiEciense mollesse ou opposeraient la 
» moindre résistance. S. M. veut encore que \e tribunal derinr- 
a quisition prohibe et supprime tons les livres ou écrits qnel- 
>• conques déjà imprimés, contenant des réflexions ou des rai- 
» sonnemens à l’appui de la doctrine condamnée par la susdite 
» bulle, sans aucune exception de personnes et de rang. En 
a outre, il est ordonné au conseil de Castille de faire circuler la 
a présente résolution souveraine avec un exemplaire adjoint de 
» la bulle elle-même, en l’adressant à toutes les chancelleries et 
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nable adressée aux évêques, sans aucun motif qui 
justifiât une pareille mesure *. 

On ne blâmait pas moins l’insulte faite au Conseil 
de Castille, dont le ministre usurpait les attributions 
en adressant lui-même directement, par la voie ré- 
servée deson secrétariat, des ordres aux diverses au- 
torités ecclésiastiques et aux üniversitésdu Royaume, 
comme ayant l’air de se méfîer des lumières et de la 
loyauté d’un corps aussi respectable. 

» tribunanx du royaume, qui en surreilleront l’accomplisse- 
» ment, et empêcheront que dans les nnÎTersités il soit admis 
« et soutenu aucune proposition réprouvée par la bulle ci-des- 
■> sns. Le conseil en rendra compte à S. M., laquelle regardera 
y> comme un bon service rendu tout ce qui contribuerait à la 
» pleine et entière exécution de cet ordre suprême, et procédera 
» contre les infracteurs en vertu de la toute-puissance qui lui 
» a été donnée. ^ 

» (Adressée an gonvemeur do conseil.) 

» Ce que je vons communique par ordre de S. M., afin que 
» vous ayez à l’exécuter, et sachez que, par cette même voie (le 
U ministère de Grâce et Justice), J’en fais part aux évêques, 
» prélats réguliers et universités, en leur envoyant également 
» un exemplaire de la bulle, etc., etc. » 

* Le nonce lui-même en fut révolté, au point de ne pouvoir 
s’empêcher de se plaindre. » On croira peut-être, dit-il au mi- 
» nistre lui-même, que c’est moi qui ai provoqué cet ordre, et 
» on aura raison d'en réprouver le style. Le pape est le chef 
n suprême de l’Église; cependant, lor.squ’il s’adresse aux évé- 
» ques, il n’emploie les menaces que dans les cas extrêmes, 
» lorsque tous les moyens de persuasion, de douceur, sont 
» épuisés, et quand il trouve une résistance obstinée ; ainsi le 
» veut la charité; et, en outre, il convient d’inspirer aux subor- 
» donnés le respect nécessaire à l'égard de leurs chefs spiri- 
» tuels, etc. » 

5 15 
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Cet homme insensible n'était pas satisfait : jaloux 
de l’influence que je pouvais exercer en faveur de 
quelques hommes de mérite dont il avait à cœur de 
se débarrasser, il les calomniait sourdement : « Ces 
» gens-là , » disait-il au Roi, a ne font que raurmu- 
» rer contre le décret royal et généralement contre 
» toutes les résolutions de Votre Majesté. » L’une 
de ses victimes fut l’estimable Melon, littérateur dis- 
tingué, déjà persécuté pendant deux années entières, 
et finalement mis à la retraite, ou en demi-solde, 
vers le milieu du mois de décembre. Ceux qui échap- 
paient à l’action directe et funeste de Cavallero, ceux 
qu’il ne pouvait pas tuer de sa propre main, il s’ef- 
forçait à les atteindre d’une autre manière. Le Saint- 
Office, dont il échauffait le zèle, se mit à l'œuvre et 
forgea tous ces procès qui éclatèrent quand le calme 
était rétabli, car il n’y avait plus de dispute nulle 
part. Je parlerai bientôt de ces déplorables tracas- 
series. 

Cependant le Roi, tout en persistant à laisser une 
bonne partie du pouvoir à la discrétion de Cavallero, 
dont il croyait avoir absolument besoin pour le gou- 
vernement et la surveillance de l’intérieur, désirait 
me confier de nouveau la direction du Cabinet, c’est- 
à-dire les affaires étrangères (le Ministère d’État). 
Des motifs qu’il est aisé de comprendre, un senti- 
ment de dignité, de fierté même, si l’on veut, sur- 
tout l’opiniou peu flatteuse pour moi de ceux qui, 
m’ayant cru véritablement disgracié lors de ma sor- 
tie du ministère, ne manqueraient pas de dire que 
je saisissais avidement l’occasion de me relever ; tou- 
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tes ces causes réunies me rendaient peu sensible 
aux invitations de Sa Slajcsté. J'étais bien convaincu 
d'ailleurs que je rencontrerais des obstacles insur- 
montables suscités parle ministre de Grâce et Justice 
ou par ceux qui le protégeaient. Ainsi contrarié, au- 
rais-je pu retirer le char du Gouvernement des vieil- 
les ornières dans lesquelles il était retombé ? Et c’est 

par là cependant qu'il aurait fallu commencer 

Je résistai à la tentation ; rien ne put vaincre ma ré- 
pugnance. Le roi exigea que du moins je ne fusse 
plus avare de mes visites à la Cour, et d'abord que 
je lui indiquasse un bon ministre d'État. a La cir- 
» constance est grave , » disait Charles IV ; o il ne 
» faut pas s’éloigner de moi. * A cette époque, en 
effet, Bonaparte commençait à laisser entrevoir ses 
projets ; il voulait briser l’alliance du Portugal avec 
l'Angleterre et fermer à celle-ci tous les ports de la 
Péninsule. 

Les premières personnes que je désignai à Sa Ma- 
jesté à mesure que leurs noms s’offraient à ma pen- 
sée, furent D. Grégoire de la Cuesta, gouverneur du 
Conseil , en même temps capitaine général de la 
Nouvelle-Castille, et D. Gonzalve Offaril, aussi lieu- 
tenant général : « Très-bons tous deux , « dit Char- 
les IV ; tt mais je ne sais, je n’ai de sympathie ni 
» pour l’un, ni pour l’autre. — Azanza conviendrait- 
» il mieux à Votre Majesté? — Non, il est trop Bo- 
» napartiste. — Oui, Sire, mais il aime encore plus 
» sa patrie , » répliquai-je aussitôt. — « Passons , 
» voyons-en d’autres. » — Je pris l’Almanach Royal 
(Guia de Forasteros) , qui était sur le bureau, et je 
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me mis à lire : a Duc d’Osuua, duc de Prias et d'U- 
» céda, duc del Parque, marquis de Santa Crnz, 
» comte de Norona, marquis d’Iranda, D. Joseph de 
» Anduaga, D. Ignacio deMuzquiz, D. Nicolas Blasco 
n de Orozco, D. Joseph Onis, D. Joseph de Ocarîz, 
n D. Juan de Bouligny, D. Leonardo-Gomez de Te- 
• ran, D. Pedro Ceballos Guerra (tous Conseillers 
» d'État). » J'allais continuer, et le Roi, m'arrêtant 
sur ce dernier, me dit : « Que penses-tu de Ceballos? 
t> — Sire, il est mon cousin par alliance; » ce fut là 
toute ma réponse. « Raison de plus, s'écria Cfaar- 
» les IV, il n'en suivra que mieux tes avis : ne crois- 
» tu pas qu'il soit capable de bien mener les affaires, 
» de les mener loyalement? — Sire, je crois que 
» Ceballos est un homme d'honneur, un bon monta- 
» gnard {Montanes, c’est-à-dire né dans les monta- 
» gnes du nord de l’Espagne); il est assez instruit, 
» on lui a déjà confié des missions ; mais il n'est pas 
» encore très-connu, et il y en a une foule d’autres 
» d’un mérite supérieur, et beaucoup plus anciens 
« que lui dans la carrière diplomatique; si Votre 
» Majesté venait à faire choix de Ceballos, on sup- 
» poserait qu'il y a de l'ambition et des vues intéres* 
» sées de ma part; il me semble que ce pourrait être 
> un inconvénient. — Personne ne doit ignorer, ou 
» plutôt je veux que tout le monde sache, • répliqua 
le Roi, O que, pour la direction des affaires politi- 
» ques, je compte sur ton assistance comme Conseil- 
» 1er d’État, comme un ami loyal, ou enfin, de quel- 
i> que manière qu'on l’entende; c’est toi qui, dans les 
n. circonstances les plus difficiles, as préservé l'Ës- 
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« pagne et la Couronne, malgré les bouleversemeos 
» (le l'Europe ; fais-moi le sacrifice de tes scrupules 
» et de ton amour-propre même ; tu vois les embar- 
» ras, les soucis dont je suis accablé. 

» — Ah ! Sire, ma vie, tout ce qui dépend de moi 
» vous appartient, disposez-en ; mais lisons encore, 
» si Votre Majesté veut bien me le permettre. «'Je 
nommai plusieurs autres conseillers d'Élat, géné- 
raux, membres du Conseil de Castille, etc., etc.; 
lorsque j'achevai de lire : «Tu me jettes dans la con- 
» fusion, « me dit Charles IV, « tes doutes font naî- 
» tre les miens ; écris une liste de noms, de noms 
» qui vaillent, s'entend, j'y réfléchirai; Dieu m’iaspi- 
» rera. » , 

Le sort en était jeté pour moi; on ne change pas 
sa destinée. Comment pénétrer dans les mystères de 
la Providence qui tient dans sa main la chaîne des 
événemens? Je refusai le ministère, et tout le far- 
deau en retomba sur moi à l'époque où les plus ter- 
ribles dangers menaçaient de nouveau l'Europe et 
l’Espagne. 

Ceballos fut nommé ; Cavallero contre-signa le dé- 
cret Sept ans après, l’un et l’autre concoururent 

à ma perte : Cavallero trahit son Api et sou pays ; 
Ceballos trahit son ami et son bienfaiteur. 
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CHAPITRE V. 

DE LA GUERRE DE PORTUGAL. 


Depuis longtemps je voyais que le Portugal (înirait 
par nous compromettre, et je ne cessais de le dire à 
Charles IV. La France et l’Angleterre se disputaient 
l’empire du monde ; le contre-coup de la lutte se lit 
sentir dans toute l’Europe. L’Espagne n’avait qu’un 
seul moyen de sauver son indépendance: il Fallait Faire 
taire les vaines considérations de famille, soumettre 
de manière ou d’autre le Portugal à notre système 
politique, fermer ses ports à l’ennemi commun, et 
ôter à la France jusqu’au moindre prétexte de venir 
guerroyer chez nous. Ce résultat, nous aurions pu 
l’obtenir sans lesecours d’autrui, l’occasion s’en était 
présentée plusieurs fois. Quand le directoire donnait 
toute son attention à la guerre civile et à la guerre 
extérieure, il nous était facile d’occuper le Portugal; 
le directoire lui-mème n’eût pas été fâché de se voir, 
à l’occident et au midi, protégé par une nation amie 
et puissante, tandis que le commerce français exploi- 
terait librement le double littoral de la Péninsule. 
Il ne tenait qu’à nous, je le répète, d’ajouter un 
assez beau fleuron à la couronne d’Espagne. Au pis 
aller, nous aurions pu retenir le Portugal comme un 
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gage, en attendant que les convulsions politiques 
fussent calmées. Les Anglais, dont la navigation 
marchande avait déjà beaucoup souffert , auraient 
encore perdu le point de communication par lequel 
ils arrivaient sur le continent pour nous inquiéter 
et nous menacer; dès lors, plus de motifs de jalousie, 
plus de prétextes de la part de la France ; nous y 
gagnions une augmentation réelle de pouvoir. La 
monarchie, compacte, arrondie en deçà des Pyré- 
nées, présentait une masse respectable. Si le salut 
de l’Étal doit être la loi suprême et le premier objet 
des soins d’un gouvernement, l’occupation du Por- 
tugal était nécessaire, juste, conseillée par la politi- 
que. Voisin dangereux, ennemi déguisé, toujours 
prêt à se déclarer contre nous, le Portugal , jadis 
province espagnole, devait rentrer sous l’autorité 
métropolitaine; c’était un droit de plus à faire valoir. 

Mais Charles IV fut toujours inflexible : opposant 
la morale à la politique, il ne voulait pas se persuader 
que, dans un pays où sa fille était assise sur les mar- 
ches du trône , on pouvait refuser sérieusement de 
s’entendre avec lui, départager ses vues politiques; 
et le jour arriva où la force si longtemps oisive 
dans nos mains passa dans celles de l’étranger : 
celui-ci ne cherchait qu’à diriger, pour son compte 
et à son profit, l’entreprise que nous aurions dû 
achever nous-mêmes sans autre coopération. 

A peine eut-on signé à Paris les préliminaires de 
la paix avec l’Autriche* que bonaparle se vit désap- 

' Prélimiitaires signés parle comte de Saint-Julien. 
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pointé par le détaveu de la cour de Vienne : cette 
cour exigea que l’Angleterre fût appelée aux négo- 
ciations ; le premier consul, dominé par le besoin 
d'une paix vivement désirée et qui affermissait son 
pouvoir, souscrivit à la condition imposée : 1* l'em* 
pereur d’Autriche, lié par un traité de subsides, ne 
pouvait agir sans le concours de l’Angleterre; S” Bo- 
naparte espérait obtenir un armistice qui, pendant 
la suspension de la guerre, lui donnerait le temps 
de porter du secours à Malte et à l’Égypte ; mais le 
cabinet anglais se refusa décidément à une trêve 
quelconque ; le premier consul , cherchant alors 
tous les moyens de presser l’Angleterre, jeta les yeux 
sur le Portugal : c’était le seul côté faible par où il 
pouvait atteindre son implacable ennemi. La con- 
duite du ministère portugais fournissait des motifs 
suffisans. Sans remonter bien haut, sans rappeler sa 
déloyauté lorsqu’on 1797, il ne voulut point ratifier 
les conditions accordées par le directoire ( grâce à 
l'influence de l’Espagne *), et même sans parler de 
la protection privilégiée que la marine anglaise trou- 
vait constamment sur les côtes du Portugal d’où elle 
insultait chaque jour la marine française, Bonaparte 

* Ce traité fat si avantageux que le gonTemement portugais 
ne s’obligeait qu’à une simple neutralité vis-à-vis de la France 
et de l’Angleterre, sans aucune préférence en faveur de la pre- 
mière. Le directoire permettait que le Portugal conservât ses 
rapports, ses relations commerciales, sans restriction. On avait 
en égard à ce que les vins et antres productions du pays ne 
pouvaient avoir un autre débouché aussi profitable que les 
marchés d’Angleterre Même désintéressement de la part du 
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nepouvaitoublierquele pavillon portugais se montra 
devant Âboukir et flottait encore devant l’île de Malte 
à côté du pavillon britannique.Le commerce espagnol 
n'avait pas moins à se plaindre. Les vaisseaux an- 
glais se ravitaillaient dans les ports de notre funeste 
voisin, de là toujours prêts à s’élancer sur les nô* 
très. 

Le premier consul nous proposa de joindre nos 
efforts aux siens pour contraindre le Portugal à re- 
noncer à l’alliance de la Grande-Bretagne et lui fer- 
mer ses ports. Dans le cas où la persuasion et la 
menace n’obtiendraient rien, Bonaparte voulait em- 
ployer la force des armes, s’emparer même du pays 
et le faire occuper par des troupes espagnoles et 
françaises tant que durerait la guerre. La proposi- 
tion était si raisonnable et si juste qu’il n’y avait pas 
moyen de s’y refuser. Le premier consul se désistait 
de tout projet hostile, si les Portugais cédaient aux 
représentations des deux cabinets. Il semblait ne 
vouloir la guerre qu’en désespoir de cause, à la der- 
nière extrémité ; et dans ce cas, il no\|s demandait 
notre coopération, comme alliés de la France, à une 
entreprise dans laquelle nous étions les plus inté- 
ressési En effet, de ce côté, l’Espagne était réelle- 

directoire dans la démarcation des limites de la Guyane; mais 
l’Angleterre, vonlant une alliance et non pas une nentralité, 
força le cabinet portugais à se dédire de sa parole donnée. 
L’Espagne et la France reçurent l’affront; celle-ci voulut d’a- 
bord s’en venger; Charles IV détourna le coup tant que sub- 
sista le directoire. J’ai déjà parlé de cela dans la première par- 
tie de ces jUémoiret. 
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ment plus exposée que la France par la coalition in- 
time (les Portugais avec l’Angleterre. Nos armes 
devaient nous suffire, et l’honneur national repous- 
sait toute politique timide. Le premier consul nous 
invitait à marcher à la tête de l’entreprise; il se con- 
tentait de nous servir d’auxiliaire, et si l’Espagne, 
retenue par des considérations de famille, hésitait à ' 
prendre part à la guerre, il permettait bien que nous 
restassions neutres dans la querelle, mais il deman- 
dait le passage libre, qu’en pareil cas des amis et des 
alliés peuvent et doivent s’accorder réciproquement. 

Bonaparte mettait des égards, de la délicatesse, 
dans la manière de traiter la question. Il nous ména- 
geait avec art, il évitait avec soin d’effaroucher notre 
susceptibilité, il demandait et priait en même temps : 
certes il ne fut pas toujours aussi gracieux pour les 
autres, je me plais à lui rendre ce témoignage. De 
prétendus historiens ont dit que le premier consul 
nous intima un ordre impérieux de faire la guerre au 
Portugal. Selon M. Viennet, Lucien Bonaparte, nou- 
veau Popilius, apportant la guerre ou la paix dans 
les plis de sa robe, vint nous signifier la volonté 
souveraine dé son frère *. Heureusement j’écris sous 

• Dans le Dictionnaire de la Conversation (article Badajoz)^ 

M. Viennet parle d’al>ord d’une vive opposition qui choqua le 
directoire. L’Espagne refusait de céder le passage demandé 
pour une armée française: « mais, dit-il, une volonté ferme 
» avait succédé dans le gouvernement français à la molle 
» exigence des cinq dii'ecteurs de la République; le vainqueur 
» de Mareogo,Jorti/ié par la ^victoire de Hohenlinden, ne voulut 
» pas souffrir plus longtemps quele Portugal fût une province 
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les yenx de témoins encore vivons. M. Viennet aurait 
pu s'adresser aux contemporains de l’époque. Depuis 
la reprise de nos communications avec la France, 
Madrid n’avait point encore vu d’ambassadeur aussi 
poli, aussi mesuré que Lucien. Aucun de ses prédé- 
cesseurs n’avait moins laissé voir la rudesse ou l’or- 
gueil d’un républicain. Pendant tout le temps de la 
négociation avec le Portugal, son esprit de justice et 
de convenance, ses intentions pacifiques, ne se dé- 
mentirent pas : dès le commencement, il manifesta 
le désir d’arranger l’affaire à la satisfaction de l’Es- 
pagne; la conduite de M. Félix Desportes, premier 
secrétaire de l’ambassade française, mérita constam- 
ment les mêmes éloges. Tant de bonne grâce don- 
nait encore plus de force à la proposition du premier 
consul; il devenait impossible de ne pas y acquiescer. 
Bonaparte l’avait prévu sans doute, lui qui con- 
naissait mieux qu’un autre les grandes qualités ' 
et l’esprit séduisant de son frère. C’était en quel- 

» d’Angleterre. ■> Ici M. Viennet renverse et confond toutes les 
dates, car la bataille de Hohenlinden ne se livra que le 8 dé- 
cembre, et c’est en novembre, un mois auparavaut,que Bonaparte 
avait adressé une proposition au gouvernement espagnol. « Il 
» n’attendit pas même, ajoute M. Viennet, le tei;pie des négo- 
n ciations de Lunéville. Dès que les succès de Moreau lui furent 
» connus (l’armistice n’avait pas encore été dénonce), il Cfjiar- 
n tir son frère Lucien pour Madrid, et cet ambassadeur, à la 
» façon de la vieille Rome, y apporta les ordrçs du premier 
» consul. » L’article de M. Vieuuel contient d’autres erreurs 
que je serai forcé de réfuter. On verra jusqu’à quel point ce 
pétulant académicien a poussé la légèreté, l’inadvertance, et 
surtout le manque de logique. 
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que sorte une finesse politique, une ruse de plus. 

Parmi la suite de l'ambassadeur Lucien, on voyait 
des savans, des hommes de lettres, disposés à fra-* 
terniser avec les nôtres. L'Académie de Madrid ac- 
eueillit avec empressement le poëte Arnauit <]ui, 
dans son discours de réception, fit un éloge pom- 
peux de Charles IV et de la nation espagnole : pré- 
venances étudiées , politique adroite du premier 
consul, si l'on veut; mais tout cela prouve qu’on ne 
venait pas nous intimer les ordres absolus dont parle 
M. Viennet. 

D. Mariano-Luis de ürquijo était encore ministre 
des affaires étrangères; c'est avec lui que Lucien 
eut à se concerter pour les démarches à faire auprès 
du cabinet de Lisbonne. On estimait impossible que 
ce cabinet, à la vue d'un péril aussi pressant, vou- 
lût pousser à bout la longanimité de l'Rspagne et de 
f la France. Cependant le Portugal était sous lé joug 
de l’Angleterre; il comptait sur la protection britan- 
nique; il se refusait à rompre une vieille alliance; il 
craignait de perdre ses possessions coloniales et tout 
ce qu'il avait de marine.... Charles IV fut profondé- 

’ Le poëte ^rnault*J/i»i/iu« (à Minturaet), dès lors membre 
de l’Institut, auteur des yénitiens, etc., qui plus tard a écrit, 
dit-on, V Histoire de Napoléon et les Mémoires d’an Sexagénaire, 
L'avenir poétique d’ Arnauit ne poavait pas être deviné quand 
il vint à Madrid en 1800; mais, à eette époque de renaissance 
ou de lacune littéraire, on le comptait. C'est en Espagne qu'il 
entreprit sa tragédie do Aoi laboureur, dont peu de personnes 
sa souviennent d’avoir vu la première et dernière représenta- 
tion. E. 
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ment affligé : il vit bien que la guerre était inévitable, 
et, de plus, que rien n'était prêt en Espagne pour la 
faire; l'armée, considérablement réduite, le trésor 
vide, le crédit mort, la solde, môme inexactement 
payée, la plupart des régimens de cavalerie man- 
quaient de chevaux; le matériel de guerre était dis- 
sipé, détruit, les arsenaux et magasins totalement 
dépourvus. 

Telle était la situation ! Cependant lorsque je quit- 
tai le ministère, il y avait à peine trois ans, je laissai 
une armée brillante qu'on avait laissée dépérir ! 
N'était-il donc pas évident que, sans une armée 
forte, bien exercée, toujours tenue en haleine, nous 
étions absolument livrés à la merci de l'Ângleterre 
ou de la France? Dans cet état de faiblesse, com- 
ment oser se joindre, se montrer à nos alliés dans 
une guerre où l'honneur et la sûreté de notre pays 
nous ordonnaient de jouer le. principal râle, ou, 
pour mieux dire, de faire cette guerre nous seuls et 
pour notre propre compte? Nul général ne voulait 
se charger du commandement, si les services n’é- 
taient point assurés ; les inspecteurs de toutes les 
armes, voyant de près les choses, demandaient du 
temps pour remettre les troupes sur un pied conve- 
nable et à même de iigurer sans humiliation à côté 
des troupes françaises. 

Sur ces entrefaites , D. Mariano-Luis de Urquijo 
fut assez brusquement renvoyé. M. Viennet attribue 
cette disgrâce aux suggestions de \i France, dont ce 
ministre contrariait les vues politiques; c'est une 
erreur : UrqOijo ne fut jamais que le très-humble 
3 16 
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et très-obéissant serviteur du gouvernement fran- 
çais. 

M. Viennet dit encore ce qui n’est ni vrai, ni rai- 
sonnable, quand il nous représente, Urquijo et moi, 
comme les chefs de deux partis luttant l’un contre 
l’autre. Cette rivalité n’exista point, elle ne pouvait 
exister. 

Il prétend que Lucien Bonaparte vint me protéger 
auprès du roi d’Espagne afin qu’à mon tour je pro- 
tégeasse les intérêts de la France!.... Enfin, l’histo- 
rien français n’ayant lu que de misérables gazettes, 
n’ayant recueilli que des nouvelles du coin de la rue, 
a saisi dans le traité de Badajoz l’occasion de me 
dire des injures : en quoi , du reste, probablement 
il n’a fait que remplir une mission commandée 

J’ai déjà expliqué dans le chapitre précédent les 
circonstances et les motifs de la chute d’Urquijo : 
cela n’est ignoré de personne. 

L’amitié que le roi daigna me témoigner de bonne 
heure et me conserva tant qu’il vécut, indépendante 
de tout esprit de parti, ne le fut pas moins de toute 

influence étrangère Je refusai de prendre la place 

d’Urquijo , comme j’eusse refusé la place de tout 
autre ministre. Le roi désirait me confier de nou- 
veau la direction des affaires publiques, c’est-à-dire 

le ministère d’Élat ou des relations étrangères 

Je ne nie souciais nullement de rentrer dans le che- 
min semé d’épines que Saavedra et Urqùijo laissaient 
derrière eux. Cependant Charles IV, auquel je ne 
pouvais m’abstenir de dire mon avis quand il le-de- 
mandait, voulut que je trouvasse une issue honora- 
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Lie pour sortir de l'embarras où se trouvait le Gou- 
vernement, 

Il s'était adressé à plusieurs membres distingués 
du conseil d’État ; tons s'accordaient à penser qu'on 
ne pouvait pas rejeter crûment les propositions du 
premier consul, d’autant plus que l'Espagneelle même 
était forcée de prendre part à la guerre : 1“ l’hon- 
neur national ne permettait pas d'abandonner à l’é- 
tranger l'invasion du Portugal, où la France dispo- 
serait ensuite de tout, arbitrairement et sans nous; 
2“ la sécurité de notre pays en dépendait : l'Espagne 
ne concourant pas à l’entreprise, le premier consul 
devait envoyer une armée beaucoup plus nom- 
breuse; la Péninsule en serait inondée; les Français 
montreraient plus d’assurance ; ils auraient une 
sorte d'autorité chez nous. Fallait-il laisser cette in- 
fluence à un voisin tel que Bonaparte, dont la mo- 
dération et la bonne foi n’étaient pas trop garanties 
par ses antécédens? enfin si l’Espagne se détermi- 
nait à jouer le rôle principal, les Français n’étaient 
plus que des auxiliaires; et le commandement supé- 
périeur nous appartenait de plein droit. Les étran- 
gers, reconnaissant un chef espagnol, seraient moins 
exigeans, plus soumis à la discipline, et la politique 
française restait en quelque manière subordonnée 
à la nôtre. 

Parmi tous ces conseillers , le vieux Campoma- 
nès Gt remarquer sa puissante logique et la fermeté 
de son caractère. « Dans les prétentions de la 
» France, disait-il, je ne vois rien de nouveau, rien 
» de violent; le même cas s'est présenté en 1762 : 
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» Charles III se joignit à Louis XV pour contrain- 
» dre le Portugal à secouer le joug de l’Angleterre; 
» c'était dès lors le seul moyen de lui faire suivre 
F notre politique , et courir la même chance que 
» nous relativement aux colonies que nous avions à 
» conserver. Le Portugal aurait trouvé des avanta- 
» ges commerciaux dans des relations plus franches, 
• plus intimes, avec l'Espagne et la France. En cas 
» de refus obstiné, Charles III était décidé às’empa- 
« rer du Portugal par la force des armes. Ce mince 
» royaume , qui n’était jadis qu’une fraction de la 
» monarchie, ne peut pas se maintenir indépendant 
» par lui-même, et puisqu’il est condamné à subir 
» les lois d’un maître, jetez un simple coup d’œil sur 
» la carte, toutes les incertitudes disparaîtront; c’est 
» à nous qu’il appartient, non pas à l’Angleterre; la 
» position géographique fait notre droit. • Quant 
aux moyens pécuniaires, les conseillers du roi pro- 
posaient un nouvel emprunt, s’il était possible de le 
réaliser sans violence , et sans trop surcharger le 
pays. Campomanès soutenait même que l’emprunt 
serait facile et avantageux, en l’hypothéquant sur 
les capitaux retenus en Amérique, d’où les prêteurs 
nationaux et étrangers sauraient bien eux-mêmes 
les faire venir. Le comte ajoutait qu’en pressant 
cette négociation, il fallait s’occuper aussi avec ar- 
deur de la réorganisation de l’armée, sans se hâter 
de rompre avec le cabinet de Lisbonne , afin de ne 
pas l’exaspérer, et qu’il ne complétât pas avant nous 
ses plans de résistance ou d’attaque. 

Pour mon compte , lorsque le roi m’en parla , je 
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répondis sur-le-champ que la guerre était inévita- 
ble, à moins que les Portugais ne consentissent à 
tout. Et lorsque je vis ensuite que les démarches 
diplomatiques ne produisaient aucun résultat, mon 
avis fut non-seulement de faire la guerre, mais de la 
commencer aussitôt, même sans attendre les Fran- 
çais. U Réunissons nos forces , telles qu'elles sont : 
» que le courage et la loyauté des Espagnols sup- 
» pléent à ce qui nous manque pour entrer en cam- 
» pagne. » 

Autant J'avais insisté snr la nécessité de soumet- 
tre le Portugal et de nous l'approprier, quand cela 
ne dépendait que de -nous, et que la France n'était 
pas disposée à s'en mêler, autant je trouvais de dan- 
ger à tenter l'entreprise de moitié avec la France. 
Sans doute, l’occupation du pays par les forces com- 
binées des deux nations serait une affaire de peu de 
jours, et la .conquête infaillible; mais le premier con- 
sul voulait que les ports fussent gardés par ses trou- 
pes et par les nôtres ! Dans ce cas, il fallait ouvrir 
notre frontière, accorder un passage libre à nos voi- 
sins, en un mot, une route militaire à travers nos 
provinces, et tout cela devait durer jusqu'à la con- 
clusion d'une paix générale dont il était difficile de 
prévoir l’époque. On ne pouvait pas non plus dire 
quelle tournure prendrait la guerre, si les Anglais 
venaient plus tôt ou plus tard au secours de leur 

allié Tant qu’une seule famille étroitement unie 

par les liens du sang et d'une politique commune 
régnait à la fois en Espagne et en France, il n'y avait 
rien à craindre du côté des Pyrénées; mais la France, 
3 16 . 
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aujourd'hui soumise à une dictature imprévue, n'of- 
frait d'autre (;aranlie que la volonté variable d'un 
chef dont l'ambition toujours croissante ne s'arrêtait 
point, tant que la fortune lui permettait de s'éten- 
dre : peu scrupuleux sur les moyens , la violence et 
même l'injustice ne l'effrayaient guère , pourvu qu'il 
atteignit son but...... J'avais toujours présente à 

mon esprit sa conduite à Venise et à Malte Et 

même, en supposant que cette fois-ci Bonaparte 
voulût respecter sa promesse et les devoirs d'une 
alliance sincère, on savait bien qu'il ne ménageait 
guère ses propres amis, qu'il consommait volontiers 
leurs ressources, et que, soit en qualité de prêt ou 
de don, ce qui pour lui était à peu près égal, il les 
chargeait ordinairement de fournir à l'entretien de 
ses troupes. ' 

A la vérité, la paix du continent semblait pro- 
chaine; toutefois, celle de l'Angleterre devenait très- 
douteuse.... L'occupation du Portugal allait fournir 
à Bonaparte l’occasion de faire vivre une partie de 
son armée aux dépens de ce royaume et aux nôtres. 
En Italie, en Hollande, en Suisse et ailleurs, la mé- 
thode française était connué. « Et quel remède à 
• »> cela ? disait Charles IV. — 11 n’y a, Sire, qu’à nous 

» charger nous -mêmes de l'invasion; essayons de 
» réduire le Portugal avant que notre allié nous ap- 
» porte son redoutable secours. Sa coopération sera 
» la cause ou le prétexte de beaucoup d'accidens 
» fâcheux ; entrons les premiers , toute la question 
. X est là; saisissons-nous de l’objet en litige. Le Por- 
» tugal n'a pas encore fait ses préparatifs; peu im- 
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» porte que les nôtres soient incooaplets; les soldats 
n espagnols savent faire des miracles : avec trois mille 
» hommes seulement, et qui manquaient de beau- 
» coup de choses nécessaires, nous envahîmes le 
» Roussillon et nous obtînmes des avantages qui, 
» plus tard, auraient pu nous coûter cher. Sire, un 
» coup de main ! l’occasion est bonne : les Anglais 
» sont occupés en Égypte; ils ne viendront pas de si- 
» tôt défendre leurs amis; ceux-ci, pris au dépourvu, 
X ne tiendront pas. Ce coup hardi peut terminer la 
X querelle , et l’intervention des Français devient 
» inutile. — Fort bien, me dit le roi; mais l’ar- 
» gent? où en trouver d’abord? — L’Église est là, ré- 
» pondis-je à l’instant; c’est ici l'affaire du clergé; il 
n doit craindre plus que personne les allées et ve- 
« nues, le séjour des Français dans notre pays : 
» leurs doctrines peuvent s’acclimater; en France, 
» on ne paye plus la dîme; cet exemple doit alar- 
» mer nos bénéficiers. Demandons aux chapitres à 
« compte du neuvième extraordinaire que le pape 
n vient de nous accorder; ils ont le gage dans leurs 
» propres mains, ils peuvent bien faire des avances. 
» Leur loyauté va nous tirer de peine; l’heureuse 
» conclusion de cette affaire les touche de près. 

» — Mais s’ils n’ont pas d’argent comptant, reprit 
» Charles IV, de quoi nous servira cette loyauté dont 

n tu parles ? on aura beau les presser — Eh bien! 

n Sire, nous trouverons des préteurs qui avanceront 
» des fonds au clergé; sa position est la meilleure de 
X toutes; ses revenus surpassent de moitié les re- 
» venus de la Couronne; le crédit do l’Église vaut 
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» mieux que celui du trésor public En Espagne, 

• on ne manque pas de capitaux, de grands capitaux 

• sans emploi; ce qui manque, c'est la confiance dans 
» le Gouvernement. Mais le clergé est à peu prés in- 
» tact; s'il veut garantir sur ses revenus, nous aurons 
» de l'argent, et si cet argent ne suffit pas, donnons 
» des remises sur l'Amérique. En dernière analyse, 
» il faut finir par faire la guerre; cherchons-en les 
» moyens; clierchons-les tout de suite, et nous ga- 
» gnerons ce que de plus longs retards pourraient 
n nous coûter. Occupons le Portugal, ne perdons pas 
» une minute, prévenons le secours des Anglais, pré- 
» venons également l'arrivée des Français; soyons 
» maîtres chez nous autant que possible. 

» — Et si tu ne te mets pas à la tête, comment iront 
» les choses? Veux-tu te charger de l'affaire ? tu la 
» mèneras tout seul. Je te donnerai tous les pouvoirs; 
» tu nous as bien tiré de la guerre contre la France; 
» qu'il en soit de même à présent : s'il ne suffit pas de 
» t'en prier, je te l’ordonne. Tu me dois tout, comme 
a tu ne cesses de le dire; eh bien! laisse là de vaines 
a susceptibilités, fais-m’en le sacrifice; je compte sur 
a ton dévouement. • 

Ainsi la destinée m’enveloppa dans ses filets; aurais- 
je pu m’en retirer? Qu’on m’accuse d'ambition pour 
avoir accepté ce fardeau ; j’aimais mon pays et mon 
maître : voilà ma réponse. Certes, l’ambition ne me 
poussait pas à me charger d’une entreprise dont la 
réussite ne tenait qu'à un coup de dé; il y avait mille 
chances contraires; je devais échouer infailliblement, 
si la fortune ne venait à mon secours. Je fermai les 
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yeax sur des dan{jers que d’autres plus avisés, plus 
égoïstes peut-être, ne voulaient pas courir*. 

Pendant qu’on s’occupait avec activité de l’arme- 
ment et de l’équipement des troupes, surtout de 
trouver de l’argent, mon premier soin fut d’adresser 
au Gouvernement portugais de nouvelles instances, 
afin de n’avoir négligé aucun moyen de conciliation. 
Les Portugais connaissaient très-bien nos embarras 
et la faiblesse de nos moyens ; ils ne s’attendaient 
pas à voir le coup suivre la menace de si près. Ils 
appelaient en toute hâte les secours de l’Angleterre, 
des troupes, des subsides, et cherchaient à nous 
amuser par de feintes négociations. C’était réelle- 
ment se moquer de nous. Dans les premiers jours 
de février, il était encore possible d’agir auprès de 
la France et de conjurer la tempête pendant quelque 

temps Charles IV écrivit de sa propre main à sa 

fille et au Prince-Régent, d'abord avec la tendresse 
la plus cordiale; enfin il alla jusqu’à la menace; tout 

* L’an des généraux qui ne voulurent pas se charger de l’ex- 
pédition contre le Portugal, fut D. Joseph Urrutia. C’était pour- 
tant sur lui qu'on pouvait fonder les meilleures espérances. Il 
refusa, par la crainte de ne pas trouver ce qu’il fallait ponr 
s’en tirer avec honneur. On a prétendu qu’il hésitait à servir 
sons mes ordres. Soit ! mes ennemis peuvent bien dire cela; 
mais tout le monde a su qu’à cette époque les premiers géné- 
raux auxquels s’adressa le roi ponr organiser l’armée et en 
prendre le commandement (sous le ministère Urquijo), furent 
D. Grégoire de la Cuesta, ami particulier de ce ministre, ensuite 
Urrutia, et que ni l’un ni l'autre n’accepta cette mission. Le 
prince de Castel-Franco s’y refusa aussi. Ma nomination n’eut 
lieu que longtemps après, vers la fin de janvier i8oi. 
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fut inutile ; amitié, liens de parenté, rien n’y servit; 
il fallut donc recourir à la guerre; elle fut déclarée 
le 28 février 1801 *. La Cour de Lisbonne, d’abord 
indécise ou plutôt feignant de. le paraître pendant 
qu’elle rassemblait ses moyens de défense, nous ré- 
pondit à la fin avec une décision et une énergie qui 
nous étonnèrent. On appelait aux armes la nation 
tout entière. C’était une levée en masse, comme dans 
les temps d’autrefois. On convoquait les milices; on 
ressuscitait les vieilles ordonnances et l’arrière- 

ban '**). L’Angleterre envoya d’abord un subside de 

1 < 

* Parmi les fausses assertions insérées dans l’ouvrage pos- 
thume du général Foy [Guerre de Napoléon dans la Péninsule'), 
ou trouve celles-ci : Le prince de la Paix empêcha un arrange- 
ment pacifique entre l’ Espagne et le Portugal. C’est au contraire 
pour conserver la paix, et surtout pour éviter le danger d’ou- 
vrir notre frontière à une armée française, qu’on perdit deux 
mois de plus en négociations inutiles; délais qui donnèrent le 
temps aux Portugais de se préparer à la défense et de recevoir 
des secours. On connaît assez les démarches officieuses de notre 
cabinet auprès de celui de Lisbonne, pour l’amener à 4cs sen- 
timens plus raisonnables. Tous les moyens de douceur furent 
employés pour temporiser, malgré les instances du premier con- 
sul qui voulait absolument la guerre. 

** £n vertu des lois fondamentales du royaume, tout Portu- 
gais doit être soldat jusqu’à l’âge de soixante ans, dès qu’il s’agit 
de la défense du pays. La population mâle se divise en compa- 
gnies de deux cent cinquante hommes. Chacun doit se pourvoir 
d’un bâton ferré garni d’une pointe en fer [chuzd), sans compter 
les autres armes qu’il peut se procurer. Presque tons ont des 
fusils. Occupant les hauteurs, les gorges, les défilés, les terrains 
boisés, difficiles, ils font volontiers uue guerre de partisans, en- 
nemis plus dangereux^ que la troupe de ligue. Dans la guerre 
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500 mille livres sterlin{> ; les é{rliscs, le Roi lui-mêine, 
firent porter des chariots chargés d’or et d’arpent à 
l’hôtel de la Monnaie. L’armée, ravitaillée avec pro- 
digalité, reçut une augmentation de solde. « Portu- 
gais, » disait le Prince du Brésil dans son arrogant 
manifeste, « on veut vous humilier, s’emparer de vos 

» ports, de votre commerce Une nation cjui sut 

» résister aux Romains, conquérir l’Asie, s’ouvrir 
» des routes nouvelles sur les flots de l’Océan, briser 
» le joug de l’Espagne, recouvrer son indépendance 
•) et la conserver à force de combats, cette nation 
» saura braver aujourd’hui de nouveaux périls et 
« reproduire les hauts faits de son histoire ancienne : 
» aux armes, Portugais ! faisons voir à nos ennemis 
« que les enfans ont hérité du courage de leurs 
» pères ! ! ! » 

L’année portugaise conservait sous le drapeau une 
bonne partie des vétérans qui étaient venus combat- 
tre avec nous dans les Pyrénées. Lorsque ensuite, 

A' acclamation, en 164 (. le Portugal ne dut son salut qu'à cette 
milice populaire dont l’ardeur ne se ralentit pas durant vingt- 
sept campagnes consécutives. Dans la guerre de succession de 
1704 et 1705, cette même milice paralysait tous les bfforts de 
Philippe V. On leur prit beaucoup de places, mais on ne put 
jamais pos.séder le pays ouvert. En 176a, le marquis de Sarria, 
le prince de Beauveau, le comte d’Aranda, éprouvèrent les 
mêmes difficultés. L’unique succès de quelque importance ob- 
tenu par les années réunies de l’Espagne ut de la France fut 
la prise A' ^Hméida. Le général portugais, comte de la Lippe, se 
borna constamment à faire une guerre de positions, Ae marches 
et contre-marches multipliées; mais la milice populaire ne cessa 
de nons harceler, et nous causa des pertes considérables. 
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après la paix de 179<5 (toujours grâce à notre média- 
tion), la France condescendit au traité de neutralité 
signé à Paris par D. Ântonio Âraujo de Âzevedo, le 
Cabinet de Lisbonne refusa de le ratifier. Craignant 
alors le ressentiment de la France, et décidé à ne 
point se séparer de l'Ângleterre, ce Cabinet s'occupa 
sérieusement d’augmenter ses forces militaires. Le 
ministre D. Louis Pinto compléta l’organisation de 
l’armée ; le pays fut mis sur un très-bon pied de dé- 
fense. Quarante mille hommes de toutes armes com- 
posaient l’armée régulière ou de ligne, sans compter 
les milices. 11 y avait en outre à cette époque quatre 
régimens d’émigrés français, Dillon, Castres, Morte- 
raart et Loyal-Émigrant, avec un détachement de 
dragons anglais. Le duc d’Alafoëns fut chargé du 
commandement générai. Parmi les autres chefs, on 
citait avec distinction le général Frazen, sous les or- 
dres duquel servaient les troupes étrangères; les 
généraux Joao Dordaz, Miguel Pereyra, ForjazGomez 
Freyre d’Andrade, le marquis d’Alorna, le comte 
Goitz, Carlet de La Rosière, Jules-César-Auguste de 
Clermont, Mathias-Joseph Diaz Acedo, et beaucoup 
d’autres officiers qui avaient acquis de la réputation 
dans les campagnes de 1795 à 1795. On pressait 
l’Angleterre d’envoyer au plu&lôt les secours promis ; 
mais l’attention du Cabinet de Saint-James était ab- 
sorbée en ce moment par ce qui se passait en Égypte : 
il tâchait d’éluder ses engagemens; il affectait d’exi- 
ger pour première condition que toutes les forces 
nationales ou étrangères fussent commandées par 
un général anglais. L’amour-propre des Portugais 
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repoussaitiine prétention aussi humiliante. Les deux 
Cabinets discutaient encore cette question délicate, 
lorsque le signal de la guerre fut donné par nous. 


S 


17 ■ 
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CHAPITRE VI. 

SUITE DU PRÉCÉDENT. — HARCRE VICTORIEUSE DES ESPAGNOLS. 

TRAITÉ DE BADAJOZ. DIFFICULTÉS SUSCITÉES PAR LE 

PREMIER CONSUL. LE GOUFERNEMENT SOUTIENT LE 

TRAITÉ qu'il a FAIT AVEC LE PORTUGAL , ET s'oPPOSE A DE 

NOUVELLES HOSTILITÉS DE LA PART DE LA FRANCE. 

ACQUIESCEMENT DE BONAPARTE. — LA COUR DE MADRID 
DEMANDE l'ÉLOIGNEMENT DES TROUPES DE LA RÉPUBLIQUE. 
— CES TROUPES SORTENT DE l'eSPAGNE. — OBSERVATIONS. 


Quand le Prince Régent publiait son manifeste (26 
avril), déjà nos troupes bordaient la fronlière du, 
Portugal et menaçaient à la fois les Âlgarves, l'Alen- 
tejo et le Minbo, n'attendant plus que l'ordre de mar- 
cher en avant. La droite du Tage, vis-à-vis du Beira 
et du Tras-os-Montes, était réservée aux Français ; 
ils n'avaient point encore passé la Bidassoa. 

Tout ce qu'on avait pu rassembler de forces dis- 
ponibles, sans dégarnir les places ni le camp de 
Saint-Roch ou le littoral de l'Andalousie, s'élevait à 
soixante mille hommes, en comptant les chasseurs et 
les grenadiers des milices provinciales. 

Voici quel était l'emplacement de nos troupes : 

En Galice, vingt mille hommes, sous les ordres du 
marquis de Saint-Simon, devaient, au besoin, suivre 


Digitized by Google 



CHAPITRE ri. 19S 

le mouvement général et observer l’allure des trou- 
pes françaises, dés qu’elles entreraient en ligne. 

Sur les confins de la province de Séville (Aya- 
monte), dix mille soldats, commandés par D. Joseph 
de Iturrigaray, prêts à s’élancer sur les Algarves. 
Ces deux corps d’armée recevaient leur direction 
'de mon quartier général. 

En Estramadure (point central de la ligne), un 
corps de trente mille hommes, sons mes ordres im- 
médiats. 

Bonaparte aurait bien voulu diriger cette guerre à 
sa fantaisie : Gouvion-Saint-Cyr reçut le titre d’am- 
bassadeur extraordinaire, avec la mission ostensible 
de nous aider de ses lumières et de son expérience. 
Il devait, en même temps, conseiller Leclerc, général 
de l’armée auxiliaire. La haute réputation de Saint- 
Cyr semblait lui donner des droits au commandement 
supérieur, ce qui aurait placé notre armée sous sa 
main; telje était certainement la pensée du premier 
consul; mais Sa Majesté ^devina les prétentions qui 
pourraient s’élever à cet égard, et songeant bien plus 
à l’honneur national et à la sécurité du pays qu’à re- 
lever ma personne par une dignité nouvelle, Char- 
les IV, afin d’écarter toute espèce de rivalité, toute 
idée de prééminence de la part des généraux étran- 
gers, se hâta de me conférer le titre et le rang de 
généralissime *. 

* Ainsi s’explique et devient tonte simple cette dignité de 
généralitsUme, sur laquelle on a fait tant de mauvaises plaisan- 
teries. - E. 
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Saint-Cyr déjà si distingué dans la carrière des ar- 
mes, n'était pas moinsrecommandablepar la sagesse 
de son esprit et la noble simplicité de ses manières. 
Il nous communiqua son plan de campagne, sans 
prétention, sans air de supériorité, avec une con- 
fiance modeste, mais puissamment raisonnée. Nous 
adhérâmes volontiers à sa proposition de laisser aux ' 
troupes françaises le soin d'agir sur la droite du 
Tage. La rive gauche restait pour notre compte. 
Saint-Cyr voulait que l’armée espagnole ne fit aucun 
mouvement jusqu’à l’arrivée du général Leclerc. 

« Ainsi, disait-il, l’invasion aura lieu simultanément 
» et d’un commun accord sur tonte la ligne. » 

« Hais, lui répondis-je, c’est nous que l’affaire re- 
» garde principalement : vous n’ètes ici que comme 
a auxiliaires ; c’est à nous qu’appartient l’honneur 
a d’ouvrir la campagne. Nos enriemis diraient que, 
a sans votre appui, nous n'en aurions pas eu le cou- 
a rage ni les moyens, a 11 fallut bien que Saint-Cyr 
se rendk à ce raisonnement. Je partis aussitôt pour 
Badajoz (dans les premiers jours de mai). Les heures 
étaient des siècles pour moi, tant il me tardait d’ar- 
river à mon quartier général ! 

Je trouvai tout en état, excepté l’artillerie et le ma- 
tériel du train de campagne qui cependant arrivaient 
à la file. On attelait chevaux, mules, mulets, bœufs, 
les ânes même, n'importe quoi, pourvu que l’on mar- 
chât. Aussi les magasins s’emplissaient d’un moment 
à l’autre; l’abondance régnait; le bon ordre établi 
dans les caisses et la régularité des payemeus assu- 
raient tous les services; l’armée était bien chaussée, 
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bien vêtue; deux moU de solde, comptés par antici- 
pation; l'enthousiasme, la gaieté du soldat, promet- 
taient d'heureux succès; les chapitres ecclésiastiques 
répondaient à l'appel, chacun suivant ses moyens : le 
commerce faisait l'avance des fonds qui devaient lui 
être remboursés plus tard. Je me plais à le dire : le 
commerce 'espagnol ne fut jamais sourd à mes invi- 
tations; il connaissait mon exactitude à dégager ho- 
norablement ma parole une fois donnée. Et pourquoi 
ne le dirais-je pas? quelle qne soit ma part indivi- 
duelle dans l'éloge commun, dois-je par une fausse 
modestie, craindre de louer ces Espagnols si géné- 
reux, si magnifiques quand on les traite avec bien- 
veillance, avec honneur, avec les égards qu'ils aiment 
et qu'ils méritent? Pour moi, je n'humiliai, je n'inti- 
midai personne; je n'employai ni la rigueur, ni la 
menace; et tous les cœurs, tous les coffres-forts s'ou- 
vrirent à ma voix pour le service de l'État. 

Les premiers jours de mai furent employés à com- 
pléter nos préparatifs militaires. Tous les corps pri- 
rent position; l'avant-garde, sous les ordres du mar- 
quis de la Solana. L'armée du centre se composait 
de quatre divisions; la première, commandée par 
D. Diègue de Grodoy , mon excellent frère; la deuxième, 
par I). Ignace de Lancastre; la troisième, par le mar- 
quis de Castelar; la quatrième, par D. François-Xa- 
vier de Negrete. Diverses troupes qui arrivaient suc- 
cessivement de l'intérieur formaient la réserve. 

Sans plus attendre, et à la garde de Dieu, je mis la 
main à l'œuvre. Le 90, jour fixé pour le mouvement, 
l'armée déboucha sur le territoire portugais avec un 
3 17. 
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grand appareil et balaya tout devant elle. L’ennemi 
se repliait; les garnisons de Yelves et de Campo* 

. Mayor s’enfermèrent dans ces places, qu’on résolut 
d’assiéger toutes deux à la fois. Olivenza, Jurumenba, 
reçurent ce jour môme l’intimation de se rendre, et 
n’attendirent pas l’assaut que le marquis de Castelar 
menaçait d’effectuer. L’une et l’autre capitulèrent, 
d’abord Olivenza; quelques heures plus tard, vers 
minuit, Jurumenba *. La garnison de Campo*Mayor 
défendit un moment les dehors de la place, sous la 
protection du feu des remparts et d’une batterie pla* 
cée sur la hauteur du bois; mais notre artillerie à 
cheval parvint à démonter cette batterie; les troupes 
détachées de l’avant-garde poussèrent l’ennemi jus- 
qu’au pied des murs. Nos tirailleurs pénétrèrent dans 
les jardins, même dans les fossés... 

Le gouverneur de Yelves répondit à une somma- 
tion de rendre la place, comme devait le faire le 
gardien de l’uoe des principales forteresses de l’Eu- 
rope. 

Celui de Campo-Mayor, place presque aussi difS- 
cile à prendre que Yelves, fît une égale réponse. 

Dès le lendemain il fut bloqué par la division du gé- 
néral Negrete. Yelves l’était aussi complètement; la 
division de Lancastre occupa Santa Olalla, Barba- 
cena, San Yicente, tous les autres points qui ser- 
vaient d’appui ou de communication à la place. Le 

* Cette dernière place n’etait point en manvais état, mais, à 
Olivenza, quoique les neuf boulevards fussent déjà réparés, les ^ 
fossés et les ouvrages extérieurs n’avaient pu l’étre encore : 
quinze jours plus tard nous aurions trouvé de la résistance. 
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duc d'Âlafoëns, immobile dans son quartier général, 
fit replier sa division de droite et plaça son avant* 
garde en arrière d'Arronches, sa cavalerie à Alegrete 
et le reste de ses troupes en échelons jusqu'à Porto 
Âlegre. Je m'attendais à une action sérieuse; elle 
pouvait devenir même assez critique pour nous, si 
les garnisons des places que nous avions dépassées 
voulaient seconder le mouvement offensif du général 
en chef portugais. 

Cependant on ne cessait de battre Gampo-Mayor 
avec obstination, sans suivre toutefois les règles d’un 
siège formel, nos troupes n’ayant d’autre abri , d’au- 
tre défense que leur courage et leurs armes. Nous 
étions au 28; le duc d’Alafoëns avait désigné le 30 
pour nous attaquer. Je résolus de le prévenir et je 
marchai le 29 sur Arronches. La garnison était 
d’environ deux mille hommes de vieilles troupes. 
Soit qu’il jugeât la défense impossible sans le con- 
cours des troupes qu’il espérait voir arriver le 30, 
soit plutôt qu’il crût l'attaque générale déjà com- 
, mencée sur d’autres points, le gouverneur de Gampo- 
Mayor sortit de la forteresse et se déploya devant 
nous dans la plaine. On voit qu’il s’attendait au moins 
à la prompte apparition de l’avant-garde portugaise 
sur laquelle il comptait; il avait bien calculé. Cette 
avant-garde se montra 'effectivement avec la cavale- 
rie sur ses deux ailes. Nos troupes légères et quel- 
ques escadrons de la première division mirent en 
fuite ceux qui venaient au secours de la brave gar- 
nison d’Arronches ; leur cavalerie ne soutint pas 
même un premier choc; elle tourna bride tout à coup 
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et jeta le désordre dans Tinranterie, au lieu de la 
protéger. Ainsi la garnison, déjà coupée de la place, 
tâcha de tenir de position en position, s'attendant 
toujours à être secourue et s'efforçant de nous arrê* 
ter; résistance inutile. Trois mille hommes restèrent 
sur le champ de bataille, morts ou blessés; il y en 
eut à peu près autant de prisonniers; le reste eut 
bien de la peine à se sauver à la faveur des difficul- 
tés naturelles du terrain, couvert de broussailles et 
dont les sentiers leur étaient plus familiers qu'à 
nous. Ârronches nous fut abandonné. 

L'ennemi , poursuivi par notre avant-garde , la 
première division et une demi-brigade d'artillerie à 
cheval, se rejeta précipitamment sur le gros de son 
armée; déroute complète. Le camp de la Ëspada, où 
étaient les principales forces et vers lequel on se 
réfugiait d'abord de tous côtés, resta désert. Il s'é- 
leva un épais brouillard; la confusion devint telle 
parmi les fugitifs, que dans l'obscurité ils se fusil- 
laient entre eux. Asuma, Alegrete, Porto Alegre, fu- 
rent occupés par nous; les champs étaient couverts 
de fusils, de havre-sacs ; artillerie, munitions de 
guerre, provisions, tentes du quartier général, la 
caisse de l'armée, tout tomba en notre pouvoir; et 
le combat n'avait duré qu'un moment. Il y eut peu 
de prisonniers, parce qu'ils partaient de loin. Le duc 
d'Alafuëns se retira lui-même sur Gavira, où il put 
réunir encore à peu près douze mille hommes. Il 
perdit assez de monde par la désertion. 

Chaque jour un nouveau succès ; cette course 
triomphale ne s'arrêta que le 6 juin. Déjà le 2, Castel 
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d'Ovide s'était rendu sur la simple menace d’un 
assaut : le 4, tous les magasins principaux de l’armée 
portugaise furent pris à Flor de Rosa, mais non sans 
une vive résistance. Le marquis deMora, avec quel* 
ques escadrons, quatre pièces d’artillerie, et environ 
deux mille hommes d’infanterie légère , poursuivait 
l’ennemi dans sa retraite sur Crato, od celui-ci parut 
vouloir se réunir et nous attendre. 

En arrivant à Flor de Rosa, Mora trouva devant 
lui un fort détachement qui avait pris position der- 
rière le mur d’enceinte, et qui de là, protégé par une 
batterie, dominait la plaine et balayait le chemin 
royal. Le général portugais s’appliquait surtout à 
faire évacuer les magasins de Flor de Rosa; cinquante 
fourgons chargés commençaient à 61er quand nos 
troupes attaquèrent impétueusement. La batterie fut 
enlevée à la baïonnette ; le chemin royal une fois en 
notre pouvoir, l’ennemi se trouva coupé, cerné sans 
autre issue que les précipices et les hauteurs escar- 
pées derrière lui. Tout ce qui essaya de s’ouvrir un 
passage, ou de se retirer avec quelque ordre mili- 
taire, fut fait prisonnier dans le village même, y com- 
pris le général et un grand nombre d’officiers. Les 
dragons anglais, sur lesquels on comptait beaucoup, 
disparurent dès le commencement de l’action. Ici, 
encore une fois, artillerie, munitions de guerre, ma- 
gasins considérables, nous prîmes tout. Les fuyards 
portèrent l’effroi jusqu’à Crato où l’on crut aussi 
avoir les Espagnols à la porte, et les troupes s’épar- 
pillèrent... 

Forcé de céder à ce mouvement panique, le duc 
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(l’Âlafoëns assigna son quartier général à Âbrantés ; 
l'armée portugaise réduite à la moitié de son premier 
effectif, après avoir passé leTage, essayait de s’y ral- 
lier entre le fleâve et la ville. 

Campo-Mayor se rendit * ; la place d’Oguella capi- 
tula ce même jour. Il ne nous restait plus à prendre 
que celle d’Yelves pour dominer entièrement l'Alen- 
lejo. L’artillerie de siège était arrivée de Séville; 
notre ligne s’étendait de droite à gauche depuis Seba 
jusqu’au Guadiana, par Louva, Alpatbon, Golfete, 
Monte - Camino , Aldea -de-Mata , Soda, Ezvedal^ 
Onyeiro, San Gregorio, Evora, Provenza Mayor et 
Rio-Perala. 

L’armée se disposait à passer le Tage... On de- 
manda la paix : la cour de Lisbonne souscrivait à 
toutes les conditions que le Roi avait proposées dès 
le commencement. J’étais muni de pleins pouvoirs 
de Sa Majesté ; de commun accord avec l’ambassa- 

* Sans brèche oaverte; mais toutes ses batteries étaient dé- 
montées, tous les ouvrages, en face de notre front d'attaque, 
entièrement détruits, et beaucoup d’édifices ruinés. Cependant 
nous n’avions pas les moyens de régulariser le siège; il nous 
manquait de la grosse artillerie pour battre en brèche, n’ayant 
que six pièces de a4î on tâcha d’y suppléer par des batteries 
volantes qui incommodaient les assiégés ; six pièces de i6, un 
mortier conique de lo pouces, un de 4a> et deux obusiers de 8; 
voilà toutes nos ressources. Le siège dura seize jours; on jeta 
5,076 boulets de a 4 ; 3 ,a 66 de 16; 18a bombes de 9 pouces, 
lancées par le mortier de 10, faute d’en avoir de 9; 75 de 13, 
et 1,317 grenades de 8 et de 6 ponces. Le feu des assiégés fut 
moins vif de beaucoup. Sans la déroute de l’armée principale, 
Campo-Mayor aurait tenu plus longtemps. 
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deur français, Lucien, qui voulut assister à toutes les 
eonférences , il fut convenu de signer deux traites, 
l’un entre le Portugal et l’Espagne, et l’autre entre 
le Portugal et la République; celui-ci sur les mêmes 
bases que le premier, avec la garantie réciproque 
des deux nations alliées, comme si elles n’en faisaient 
qu’une, sauf les articles spéciaux qui seraient stipu> 
lés relativement aux intérêts particuliers et accessoi- 
res concernant l’Espagne ou la France *. L’article 
essentiel, base des deux traités, avait pour but l'ex- 
clusion des bâtimehs et du commerce anglais, ce qui 
était offert et accepté sans aucune réserve par le 
Prince Régent et pour tous ses États. Les articles ac- 
cessoires, proposés ou imposés par Lucien, à l’égard 
de la France, furent discutés et réglés avec le minis- 
tre portugais D. Luis Pinto de Souza Coutinbo. 11 
s’agissait d’une démarcation de limites dans la Guyane 
et d’un traité de commerce entre les deux nations, 
plus un article spécial concernant les indemnités. 

Dans le nôtre, 

1® L’aggrégation perpétuelle d'OIivenza et son ter- 
ritoire à la couronne de Castille; 

* Je proposai cette manière de traiter simultancmènt d'ac- 
cord avec la France, mais par deux actes séparés, sous le pré- 
texte qu’il y aurait des articles particuliers concernant exclusi- 
vement chacune des deux puissances, et qu’il ne fallait pas 
compliquer ces articles dans un seul et même acte Cette ma- 
nière arrangeait très-bien l’ambassadeur français qui avait l’or- 
dre d’exiger des indemnités de la part du Portugal, pour frais 
d’armement et réparations d’insultes et dommages, etc. Mon 
intention, à moi, était que le traité fait avec l’Espagne, séparé- 
ment, n’eùt pas besoin d’étre ratifié par le premier consul. 
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2° La restitution à celle de Portugal des places et 
districts de Jurumenha, Arrondies, Portugalete, Cas- 
tel d'Ovide, Barbaçena, Campo-Mayor, Oguella,avec 
tout le reste du pays conquis. En outre il était con- 
venu que le gouvernement portugais empêcherait 
qu'il y eût désormais aucun dépôt de marchandises 
de contrebande le long de la frontière ; qu'il nous 
indemniserait des pertes et dommages que sa conni- 
vence avec les Anglais avait occasionnés aux sujets 
de Sa Majesté Catholique; que tojites les prises non 
légalet seraient restituées, de part et d'autre ; qu'on 
rembourserait à l'Espagne les frais de l'entretien des 
troupes portugaises pendant la guerre des Pyrénées, 
ces frais n'ayant pas encore été payés depuis cette 
époque ; enfin, le rétablissement de l'alliance défen- 
sive qui existait entre nous et le Portugal avant la 
guerre. Ce traité serait rédigé, conçu dans l'esprit 
du système et des engagemens qui unissaient l'Es- 
pagne et la France. A toutes ces clauses j'en ajoutai 
une ( le neuvième article ) ; la voici : « Sa Majesté 
» Catholique garantit à Son Altesse Royale le Prince 
a Régent de Portugal, la conservation intégrale de 
a tous ses États, sans exception ni réserve, a Clause 
qui, au premier coup d'œil, semblait n'avoir d'autre 
objet que de prévenir tout envahissement de la part 
de l'Angleterre; mais elle n'était pas moins applica- 
ble à tout empiétement de la part des Français, si, 
comme on pouvait le craindre, le Premier Consul 
refusait de ratifier le traité signé par son £cére, en 
même temps que nous faisions le nôtre. 

C'est ainsi que dans les négociations politiques et 


Digiiized by Google 



RBAPITRE Vi. 


20» 


snr le champ de bataille, je tâchais de répondre à la 
confiance dont le Roi m'avait honoré. Le général 
Foy {Histoire de la guerre de la Péninsule, tome II, 
page 96) dit avec ironie, « qu’il m’était venu une l'an* 
» taisie de gloire militaire, et qu’on ne pouvait pas 
» trouver une occasion plus favorable d’en obtenir à 
» bon marché. • Si c’était une simple fantaisie, s’il 
s’agissait de satisfaire un caprice, qui m’empêchait 
d’aller plus loin, dépasser le Tage et d’arriver à Lis- 
bonne avant que les, Français n'eussent atteint la 
lisière du Portugal? £t pourquoi ne donnai-je pas 
au marquis de Saint-Simon, dont les forces étaient 
bien supérieures à celles des Portugais, l’ordre de 
s’avancer jusqu’à Oporto et de s’en emparer? Il n’y 
avait pas non plus de troupes dans les Algarves pour 
arrêter la marche de la division d’Andalousie sur 
Faro et Tavira... Il suffisait d’appeler nos milices ré- 
glées qui n’attendaient que l’avis de se mettre en 
route pour aller occuper et garder le territoire con- 
quis... Certes, la tentative de prendre un royaume 
en quelques jours et pour ainsi dire, en courant, 
aurait pu me séduire comme un autre, et j’aurais 
ambitionné cette gloire facile ou non, si l’honneur et 
le bénéfice de la conquête en eussent dû appartenir 
exclusivement à ma patrie; mais je préférai d’autres 
succès moins brillans, il est vrai, toutefois plus cer- 
tains et beaucoup plus utiles. J’épargnais à l’Espagne 
l’embarras et le souci d’avoir à liquider un partage 
quelconque avec un associé tel que Bonaparte; je 
délivrais la Péninsule du séjour indéfiniment pro- 
longé des troupes françaises ; j’enlevais tout prétexte 
3 18 
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aux caprices d'un brocanteur de peuples et de pro- 
vinces qui se faisait un jeu de les remuer comme les 
pions d’un échiquier. Telle fut la fantaisie qui me 
vint, la gloriole dont j’étais préoccupé ! Oui, je l’a- 
voue, pour moi, je ne vis là qu’une affaire de con- 
science et de moralité. Je ne calculai que l’intérét 
positif de mon pays ; triomphe modeste auquel tant 
d’autres préfèrent des lauriers arrosés de sang et de 
larmes ! 

Quoi qu’on en dise, nous avions fait un traité de 
paix : premier obstacle vaincu ; mais il nous fallut 
bientôt défendre ce traité : seconde lutte plus sé- 
rieuse que la première avec les Portugais. 

Bonaparte crut arriver à temps pour empêcher 
Charles IV de ratifier le traité de Badajoz. Il refusa 
nettement d’approuver celui qu’avait signé son 
frère *. Le général Saint-Cyr reçut l’ordre d’en pré- 
venir immédiatement le Roi et de l’engager à recom- 
mencer les hostilités. La diligence du Premier 
Consul fut vaine, Charles IV avait déjà ratifié. Cepen- 
dant, pour le soustraire aux sollicitations de Saint- 
Cyr, je demandai et j’obtins que le Roi vint person- 
nellement à Badajoz saluer et remercier son armée. 
Dès qu’il fut auprès de moi, je n’eus plus d’inquié- 

* Tons ceux qui ont écrit sur cette affaire se sont trompés 
grossièrement. Ils disent que Bonaparte ne voulut pas ratifier 
le traité de l’Espagne. Ce traité, je le répète, fait séparément, 
distinct de celui de la France avec le Portugal, n’avait nul be- 
soin d'étre soumis à la ratification du Premier Consul, celui-ci 
n’ajant qu’à ratifier le traité souscrit par son ambassadeur 
(Lucien). 
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tude. Saint-Cyr, trouvant toutes les issues fermées, 
contremanda le mouvement des divisions françaises 
déjà prêtes à franchir la frontière du Beyra. « Les 
» motifs de l'invasion (je l'écrivis à Saint-Cyr) n'exis- 
» tent plus; l'armée française devait nous aider 
O comme auxiliaire dans cette entreprise, et l'entre- 
» prise est achevée; le but est donc rempli. I<e Por- 
» tugal a secoué les liens qui l’attachaient à l’Angle- 
» terre; les Princes de Lisbonne sont les enfans du 
» Roi d'Espagne qui les couvre de sa bienveillance 
» paternelle. » La lettre suivante prouve que Saint- 
Cyr avait perdu l’espoir de remplir sa mission et de 
changer notre politique. Celte lettre est adressée au 
ministre de la guerre, Berlhier *. 

Ciudad Rodrigo, ii messidor an ix de la République 
française ( 3 o juin i8oi). 

Le général Gouvion Saint-Cyr au citoyen Berthier, 
ministre de la guerre. 

« J’ai reçu, Citoyen-Ministre, la lettre par laquelle 
O vous m'avez annoncé que le Gouvernement n'avait 
» point ratifié le traité de paix fait avec le Portugal **; 
» d’après les instructions que vous me donnez, je 
» pense que vous n’avez point encore été prévenu 
» que le Roi d’Espagne s'était empressé de ratifier 

* L’original est au Dépôt de la guerre (correspondance offi- 
cielle des armées d’Espagne et de Portugal en 1801). 

** Il s’agit ici du traité fait par Lucien. 
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» ledit traité *, ce qui nous jette dans un grand em- 
» barras, car je suis persuadé qu’il sera très-difficile, 
» s’il n’est pas impossible, de le faire revenir de cette 
» démarche. 

» Le Premier Consul verra jusqu'à l’évidence que 
» les personnes qui entourent le Roi d’Espagne lui 
.» donnent de pernicieux conseils, et sont la plupart 
» vendus à l’Angleterre. 

» Nous attendons de vous les nouvelles inslruc- 
e lions que les circonstances où nous nous trouvons 
» nécessitent; croyez que le gouvernement espagnol 
» peut se porter aux mesures les plus extrêmes. 

O Salut et respect. 

» Signé, Godviox-Saiht-Cyr. » 

La division française resta donc immobile sur la 
lisière du Portugal. Saint-Cyr ne discontinua point 
ses efforts, mais il y perdit sa peine. L’irritation de 
Bonaparte fut vive pendant quelques jours. Le Mi- 
nistre portugais envoyé à Paris avec de pleins pou- 
voirs, à l’effet de négocier directement avec le Pre- 
mier Consul, ne put pas obtenir l’avantage de le voir, 
ni même la permission de demeurer en France. 
Saint-Cyr remit une note assez modérée dans la 
forme, mais au fond très-énergique : « L’Espagne, 
» disait-il, a pu se contenter des satisfactions don- 
» nées par le Portugal en ce qui la concerne \ mais 

* Saint-Cyr ignorait probablement alors qu’il y avait un 
traité à part entre le Portugal et l’Espagne, et que le roi n’avait 
à ratifier que celui-ci, et non pas le traité de iMcien comme am- 
bassadeur français. 
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i> la France n'est nullement satisfaite; elle ne doit 
> pas laisser impunies les injures et les offenses coni- 
» mises à son c(];ard avec autant de bassesse que de 
» perfidie. On ne saurait compter sur la foi d'un 
» traité imposé par la force des armes; le gouverne- 
» ment de Lisbonne déchirera le contrat à l'instant 
•> où l'Angleterre lui en donnera l’ordre. Si , par 
» votre traité, le Prince Régent se trouve en pleine 
B et pacifique possession de ses Étals , il ne nous 
•> reste plus de moyens pour obliger l'Angleterre à 
» écouter le vœu de la paix. L'occupation d'une 
» partie du Portugal, ou plutôt roccupalion du 
» royaume entier, mettrait dans les mains de la 
« France et de l'Espagne un gage équivalent à toutes 
» les acquisitions faites par les Anglais dans le cours 
» de la guerre ( en y comprenant même Pile de la 
« Trinité enlevée à l'Espagne , et dont il fallait de- 
0 mander la restitution). Le gouvernemenlde Madrid 
X veut-il s'en tenir pour son compte au traité qu'il 
» vient de souscrire; soit; mais, dans ce cas, il ne 
n doit point empêcher la France d'user de son droit 
» de faire elle-même la guerre au Portugal. Que 
» l’Espagne demeure neutre ; soit encore ; mais la 
» garantie de l'intégralité des États du Portugal, 
» généreusement promise par Sa Majesté, n'ôte point 
» à la France son droit acquis de poursuivre cette 
X guerre jusqu'à ce que son objet soit complètement 
Il atteint. » 

Après ce raisonnement assez vif, Saint-Cyr faisait 
valoir d'autres considérations. «L'attention du gon- 
» vernemcnt français, ajoutait-il, n'est pas de faire 
5 18 . 


Digilized by Google 



!210 MÉMOJRES DD PRINCE DE LK PAIX. 

» des conquêtes , moins encore de les (jartier ; il 
n veut seulement occuper le pays jusqu'à la paix 
» maritime, contrecarrer l’Angleterre, gêner son 
n commerce, et lui enlever son influence sur le Ca- 
» binet de Lisbonne. Ne serait-il pas déplorable que, 
n par une prédilection obstinée en faveur d'un 
» ennemi (car le Portugal plus ou moins éclairé sera 
n toujours l’ennemi de l’Espagne ) , ne serait-il pas 
» bien déplorable, je le répète, que cette obstination 
» vînt troubler la bonne intelligence si heureusement 
» rétablie entre les deux nations, et détendit les 
B liens qui les unissent? Le gouvernement fran- 
B çais manquerait à son devoir si, par condescen- 
» dance envers cet ennemi reconnu, l’esclave né de 
B l’Angleterre, asservi par une longue habitude aux 
B volontés de cette puissance, on laissait encore à 
B la disposition du Portugal tous les moyens de 
B nuire à la France et à l’Espagne. Rien n’était plus 
B naturel entre les deux nations que de réunir leurs 
n efforts pour empêcher l’alliance des Portugais avec 
B les Anglais, alliance formée dès son principe en 
B dépit et contre les intérêts des cours de Madrid et 
B de Versailles *. D’après ces motifs, comptant sur 
B l’adhésion franche et sincère du gouvernement 
B espagnol lié par l’intérêt commun avec celui de 

* Oa sait que le traité d’alliance perpétuelle entre le Portu- 
gal et l’Angleterre fut célébré par le Roi D. Pedro II pendant 
la guerre de la succession, en 1 703, et que cette transaction 
signée à Lisbonne avait pour but de fortifier le Portugal contre 
la supériorité de l’Espagne, si les fils de Louis XIV venaient à 
s’y établir. 
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n France depuis cinquante ans * , et disposant aussi 
n du passage libre accordé par Sa Majesté CatKolique 
» aux troupes de la République, le gouTernement 
» français allait doubler les forces de son armée , 
» afin d’occuper militairement le Portugal jusqu’à la 
» paix générale, soit conjointement avec les troupes 
« espagnoles, soit avec les siennes seules. C’est laseule 
X manière d'obtenir les justes réparations que la 
» France, la Hollande et l'Espagne elle-même avaient 
» le droit de demander aux Anglais. Au reste, ajou- 
X tait Saint-Cyr en finissant cette longue note, il ne 
0 sera louché en aucune façon à la couronne de Por- 
X tugal ; la France veut lui offrir au contraire son 
X alliance : elle joindra sa garantie à celle de Sa Ma- 
» jesté Catholique pour assurer au Prince Régent 
r l’intégrité de ses États et toute sorte d’avantages 
X et concessions en faveur du commerce portugais. 
» Cette alliance, renforcée par celle de la Hollande 
X et d’autres puissances prêtes à s’y joindre, assu- 
» rerait la paix et la liberté maritime. L’Espagne, 
X riche en possessions coloniales, y gagnera le plus ; 
n le Portugal, à proportion; et celui-ci au prix d’une 
X rigueur momentanée et salutaire, acquerra finale- 
X lement son indépendance avec le libre usage de 
X son industrie et de ses produits, x 

On peut trouver ce raisonnement assez plausible; 


* La note de Saint-Cyr allait encore plus loin, et rappelait 
avec prolixité tous les antécédens de l’alliance formée contre le 
Portugal en 1762, et de la guerre qui fut soutenue, à cette épo- 
que, par les deux cours de Versailles et de Madrid. 
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mais l'ambassadeur français parlait au nom d'un 
dieu qui n'avait pas juré par le Styx. Je fis la ré- 
ponse, étant à Merida, et je l'envoyai sans retard, 
polie, mais ferme, comme il était convenable. « La 
paix est faite ; il y a un acte solennel ; la parole du 
Iloi est engagée, non par une erreur ou par une sur- 
prise, mais après mûre réflexion, avec pleine con- 
naissance de cause et l'assentiment du plénipoten- 
tiaire français ^u'on ne soupçonnera pas d'avoir 
excédé ses pouvoirs, ni mal compris ses instructions 
quand il traitait conjointement avec nous. Il est d'ail- 
leurs évident que cet acte remplit toutes les condi- 
tions fixées par les deux puissances ^ qu'il avait d'a- 
bord été convenu à Madrid d'amener le Portugal, 
soit par la persuasion, soit par la force, à fermer ses 
ports et renoncer à l'alliance britannique... C'est 
avec ce double bot et pour cela seulement que cha- 
cun a voulu faire la guerre, c'est-à-dire que, si le 
Portugal s'obstinait à repousser notre demande, les 
troupes alliées s'empareraient du littoral et même de 
l'intérieur du pays jusqu'à la paix maritime. Mais 
après avoir résisté à des exhortations amicales, le 
Prince Régent, au premier choc de l'armée espa- 
gnole, averti par la forte leçon qui venait de lui être 
donnée, ayant cédé et souscrit à tout, il ne fallait 
plus lui reprocher une obstination dont il s'était cor- 
rigé en temps o'pportun et convenable. . 

» L'affaire ainsi réduite à des termes plus simples, 
le passé doit être regardé comme non avenu. Quant 
aux offenses dont la France avait à se plaindre, elle 
s'était montrée généreuse, prête à les pardonner; elle 


Digilized by Google 



CHAPITBE VI. 


313 


ne menaçait d'employer la force des armes que dans 
le cas oû le Portugal ne voudrait pas renoncer à l'al- 
liance de l'Angleterre, ni lui fermer ses ports. Au- 
jourd'hui, je le répète, le but est atteint ; le Prince 
Régent ne manquera pas à ses promesses ; il a vu de 
trop près le danger qu'il croyait fort éloigné; ses 
anciennes liaisons avec l'Angleterre ne sont pas de 
telle nature qu'il soit absolument forcé de sacrifier 
son honneur et son existence aux caprices du cabinet 
de Saint-James. Le Prince a mieux aimé s'exposer 
seul à lutter contre la France et l'Espagne réunies, 
que recevoir des secours humilians et mettre ses 
armées sous les ordres d'un généralissime anglais. 
La France veut s'emparer de gages équivalens pour 
forcer l’Angleterre à des restitutions!... Cela est- 
il rigoureusement juste? N’y a-t-il pas à craindre que 
ce moyen violent ne devienne illusoire et même dan- 
gereux? L’Angleterre, ainsi pressée, cherchera des 
gages de son côté : elle peut s’emparer du Brésil ou 
des îles portugaises comme elle a déjà essayé de le 
faire *. 

<1 En outre, la dignité du Roi serait blessée si le 
s traité de Badajoz, qu’il a ratifié, qui est devenu pu- 
blic, était désavoué sans motif nouveau de rupture, 
soit en méconnaissant la garantie du territoire por- 
tugais accordée par Sa Majesté, soit par l’invasion 

* Les Anglais avaient déjà pris l’ile de Madère pour se dé- 
dommager de l’invasion du Portugal... Leurs journaux annon- 
çaient que suivant les progrès des armées de France et d’Es- 
pagne, le ministère ferait saisir les meilleures possessions ultra- 
marines de S. M. T. F., afin d’avoir aussi des gages équivalens. 
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(le ce territoire de la part de la France, après avoir 
signé un traité de paix conjointement avec nous... 

n Le Roi d'Espagne ne croira jamais que le gou- 
vernement français veuille compromettre la parole 
de son allié à la face de l’Europe. Sa Majesté ne veut 
pas non plus que les liens d’amitié qui unissent nos 
deux nations éprouvent le moindre relâchement. 

» Bien que l’intention du Premier Consul soit de 
retenir une partie du Portugal jusqu’à la paix mari- 
time, seulement afin d’amener par ce moyen les An- 
glais à de justes compensations, il est à considérer 
que le cabinet de Saint-James, cherchant toujours à 
faire de la Péninsule le théâtre de la guerre, pour- 
rait jeter dans le Portugal d’assez grandes forces 
pour attirer l’attention de la France sur le même ter- 
rain ; que la longueur des côtes offre beaucoup de 
points de débarquement ou de retraite en cas de 
revers, ce qui pourrait faire durer longtemps cette 
luttejqu’autanlle Roi voulait,d’accord avec la France, 
pousser vigoureusement la juste guerre maritime 
contre l’Angleterre, autant Sa Majesté craignait de 
voir une lutte nouvelle s’engager sur le continent et 
compliquer les affaires de l’Europe. Le désaveu du 
traité déjà fait avec le Portugal et l’invasion subsé- 
quente des troupes françaises donneraient aux An- 
glais une mauvaise idée de notre bonne foi, et pro- 
bablement irriteraient l’opinion générale aujourd’hui 
si favorable à la paix dans la Grande-Bretagne * ; au 

* On a vu rximbien, à cette époque, le peuple anglais était 
]>rononcé en faveur de la paix. La ville de Londres venait d'en 
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lieu que la guerre maritime restant dégagée de toute 
autre querelle, Todieux en retomberait sur l'Angle- 
terre exclusivement; la question portugaise est si 
mince qu’elle ne doit pas influer sur l’alliance intime 
et raisonnée de deux grandes nations; la France, en 
se prêtant à quelques ménagemens ou à certaines 
complaisances, n’yperdrarien ; elledonneune preuve 
positive de sa modération, de sa répugnance à faire 
la guerre sans nécessité ; elle fait voir à tout le monde 
que son amitié n’est point tyrannique. » Je disais 
enfin que « Sa Majesté avait un grand désir de sou- 
lager son peuple du fardeau de la guerre et des vexa- 
tions qu’entraînaient infailliblement les allées et ve- 
nues des troupes françaises, malgré leurs dispositions 
amicales et leur excellente discipline : deux mauvai- 
ses récoltes consécutives , la consommation extraor- 
dinaire que la guerre occasionne toujours, les galions 
de l’Amérique retenus par la crainte des croisières 
anglaises, tout cela fait que la subsistance des trou- 
pes étrangères est une charge pesante pour le pays. » 
D’après ces motifs, le Roi proposait franchement à la 


donner une preuve éclatante. Le général Lanriston étant arrivé 
dans cette capitale le la octobre, avec les préliminaires de paix 
ratifiés par le Gouvernement français, la populace détela les 
chevaux de sa voiture, et la conduisit jusqu’à l’hôtel du premier 
secrétaire d’Ëtat, lord Hawkesburjr. L’occhpation du Portugal, 
et les pertes immenses qui en résulteraient pour les maisons 
anglaises établies dans ce royaume, étaient des motifs suffisans 
pour faire changer l’opinion favorable à la paix que le nouveau 
ministère désirait conclure (a). 

(o) Miniiirre de Fo». 
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république, son amie et sa fidèle alliée, d’oublier son 
ressentiment contre le Portugal, a Ce ressentiment, 
juste sans doute, mais en dernière analyse funeste 
pour l’Espagne, pourrait nuire à la conclusion delà 
paix avec la Grande-Bretagne, et qui plus est, trou- 
bler l’état de choses réglé par les traités de Badajoi 
au nom de l’Espagne et de la France elle-même (avec 
celle-ci, par son ambassadeur). • 

Cette réponse fut-elle bien accueillie ? l'honneur 
du Roi, qui m’avait confié le pouvoir d’agir en son 
nom dans cette affaire, a-t-il été dignement et conve- 
nablement soutenu ? On en jugera par les résultats 
que tout le monde a pu voir. L’armée française allait 
franchir la frontière du Portugal : celte armée s’ar- 
rêta, elle ne sortit point de ses cantonnemens; on ne 
brûla pas une cartouche : inaction merveilleuse qui 
dura près de trois mois, aussi longtemps que les ex- 
plications entre le cabinet de Paris et le nôtre. En- 
fin Bonaparte, réprimant son arrière-pensée, autorisa 
Lucien à refaire le traité de paix. Il n’y eut qu’à co- 
pier les mêmes conditions déjà stipulées à Badajoz, 
sauf l’addition d’un article secret par lequel Bona- 
parte vendit un peu cher sa condescendance *. Il 
exigea du Portugal une somme de vingt-cinq tniUion$ 
de francs qui furent payés de suite. Napoléon avait 
eu l’intention de lui faire supporter, ainsi qu’à nous, 
les frais de l’entretien de ses troupes ; le Portugal 

* Ce nonxeao traité fut signé à Madrid, le ag septembre iSoi, 
par Cyprien Biveiro SyWa et Lucien Bonaparte. On le trouvera 
dans les pièces justificatives, tel qu’il fut publié par les gazettes 
de France et d’Espagne. 
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paya bien sa part. Notre cour n’en fut inForinée qu’a- 
près. A propos de cette contribution imposée et per- 
çue par la France, je dois relever ici une imposture 
consignée dans le Dictionnaire de la Convenaiion, à 
cAté de mille autres non moins absurdes. 11 y est dit 
que la paix de Badajoz me valut la moitié des trente 
millions de francs que le Prince Régent fut contraint 
de payer *. Les auteurs de la Biographie det Contem- 
poraine ** ont affirmé de leur côté que cette campagne 
avait fÿouté à ma fortune cinq cent mille livres de 
rente. 

Je suis presque tenté de remercier tous ces bio- 
graphes d’avoir écrit des choses aussi ridicules et 
aussi faciles à réfuter. Il existe encore en Espagne, 
en France, en Portugal, assez de témoins et même 
d’acteurs principaux de ces négociations militaires 
et diplomatiques... 

Je les défie tous en général et chacun en particu- 
lier, quel qu’il soit, d’oser dire et de prouver que 
j’aie pris ou reçu une obole pour mon compte ***. 

Ces témoins contemporains peuvent parler au con- 
traire de la discipline admirable qui régna dans 
l’armée sous mes ordres, de la modération, du dés- 

* Article Alcudia. Sans nom d’antenr. 

** Article Gode^. Sans nom d’auteur; misérable compilation 
de niaiseries et de mensonges, où les rédacteurs n’ont pas même 
voulu ménager la vraisemblance. 

*** Je dirai au cinquième volume quelle fut la véritable 
partie prenante dans cette circonstance (article biographique 
de Lucien Bonaparte), et j’en parlerai comme témoin ocu- 
laire. E. 

3 19 


Digitized by Google 



218 aEXOIRES DD PBIIICB DE LA PAIX. 

intéressement que je mis dans plusieurs occasions 
où le droit de la guerre permet certaines licences, 
soit au nom de l'État, soit pour le service de l'armée. 
Il existe encore beaucoup de personnes capables 
d'attester que les caisses du gouvernement portugais 
à Porto Âlegre renfermaient des sommes considéra- 
bles. J'ordonnai au maréchal de camp Ordonez 
(Don Juan) de s'en charger sous sa responsabilité 
personnelle, et je les lis restituer plus tard au mi- 
nistre Don Luis Pinto. Quant aux butins licites, je 
n'en voulus que pour compléter l'habillement des 
troupes; quelques fourgons chargés de draps et de 
linge furent adressés à l'hospice de Madrid, alors 
administré par Don Luis Puerta. 

Comme trophées d'honneur, onze drapeaux enle- 
vés à l'ennemi furent présentés au Roi, et au prince 
des Asturies six petites pièces d'une livre de calibre, 
objets de curiosité ou d'amusement pour Son Altesse 
Royale. 

J'allais oublier de parler de deux branches d*oran- 
ger garnies de fleurs et de. fruits que j'envoyai à 
Sa Majesté la Reine, et qui ont servi de prétexte à 
tant de sottes plaisanteries. Ces branches furent cou- 
pées sur l'arbre dans les fossés de la citadelle de 
Yelves, lorsque la garnison, poussée l'épée dans les 
reins, alla se cacher derrière ses remparts ( le 20 
mai); il pleuvait de la mitraille sur les braves qui 
poursuivirent l'ennemi jusque-là, et qui, en rappor- 
tant ces branches d'oranger, nous amenèrent aussi 
plusieurs prisonniers de guerre. Tel fut l'exploit de 
cinq soldats du bataillon d'infanterie légère de Bal- 
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bastro. Je regrette d’avoir oublié leurs noms; mais 
dans le temps je fis un rapport détaillé à Sa Majesté. 
Autrefois de pareils actes de bravoure donnaient des 
titres de noblesse : je nommai sergens ces cinq vol- 
tigeurs. 

Quant, à moi, je ne fcherchai ni ne désirai d'autre 
récompense que la satisfaction d’avoir bien servi. 
Depuis longtemps j’étais comblé de bienfaits par mon 
souverain; Charles IV eut la pensée de me donner 
le territoire d'Olivenza, érigé en duché : je suppliai 
Sa Majesté de m'épargner cette nouvelle faveur, et 
mes vœux furent exaucés. J’acceptai seulement deux 
drapeaux que le Roi, par son décret du juillet, 
m’ordonna d'ajouter à mes armes, /e reçus également 
un sabre que Charles IV voulut lui-méme attacher à 
ma ceinture; cadeau magnifique et d’un prix inesti- 
mable à mes yeux... Je l’ai perdu dans le saccage- 
mentde ma maison, dans cette confiscation brutale 
quoique ensuite déguisée sous le nom de séquestre, 
que le Roi Ferdinand .VII prononça pour son bon 
plaisir et sans autre forme de procès. *. 

II est encore une gloire que la haine furieuse de 

* D. Pedro Ceballoü, le même Ceballos dont il a été si sou- 
vent parlé, mit son esprit à la torture pour célébrer mes exploits 
et m’élever au-dessus des étoiles du firmament. Au milieu d’un 
cercle de brillans, on lisait cette inscription ; « LusUanorwn 
inclito debcllatori Emmanueli Ondojt. • Je ne connus cette devise 
que lorsque le sabre me fut remis par Sa Majesté. Ceballos, qui 
a joué tant de rôles depuis, faisait alors le bel esprit pour en- 
censer le vainqueur des Portugais. On sait comment il parla de 
moi après ma disgrâce. 
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Ferdinand (Dieu lui pardonne) n’a pu m’enlever, la 
gloire d’avoir ajouté de ma propre main un nouveau 
fleuron à la couronne d’Espagne, à celte noble cou- 
ronne qu’un fils lie craignit point de mettre sur sa 
tête tandis que son père vivait encore. 

La place d’OIivenza avec son territoire et le pays 
en deçà du Guadiana ne sont pas une acquisition 
sans importance; c’est une clef de plus que nous 
avons pour entrer chez nos voisins. Le trésor public 
y a gagné tout ce que la contrebande, si longtemps 
organisée sur la frontière portugaise, nous faisait 
perdre par des introductions frauduleuses. 

La guerre fut donc ainsi heureusement terminée 
presque sans frais, et coûta peu de sang. Nous eûmes 
de plus la satisfaction de voir Bonaparte ajourner, du 
moins pour quelque temps, des projets auxquels il 
tenait beaucoup. Il restait à congédier ses troupes 
qui paraissaient vouloir prendre racine en Espagne. 
Bonaparte ne songeait point à les rappeler; c’était 
pour lui une sorte d’habitude; il aimait à laisser à 
ses amis comme à ses ennemis le soin d’entretenir 
ses soldats, en attendant l’occasion de s'en servir 
ailleurs. J’estimais assurément beaucoup ces braves 
soldats venus en Espagne pour nous aider et parta- 
ger nos périls; j’admirais leur excellente discipline : 
toutefois c’étaient des étrangers, serviteurs de Bona- 
parte bien plus que soldats républicains. Je crus de- 
voir demander instamment qu’ils fussent rappelés en 
France; car le Premier Consul s’inquiétait peu de 
payer leur nourriture : c’est là-dessus que je fondai 
ma réclamation; je parlai de la pénurie du pays, de 
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nos embarras financiers; je fixai un terme pour les 
fournitures et les avances à faire de notre côté; ce 
terme étant dépassé, j'ordonnai qu'on y mit une né- 
gligence étudiée; enfin je déclarai que le service 
allait cesser entièrement; certes non pas qu’il fût 
dans ma pensée de condamner ces braves gens à 
mourir de faim; mais, dût-il en coûter à ma délica- 
tesse, je devais, avant tout, songer aux intérêts de 
mon pays, et j’aimai mieux encourir le reproche de 
lésinerie que celui d’une générosité timide, ruineuse 
et mal appréciée 

L’ordre de rappel fut expédié de Paris le fri- 

* On trouverait, au besoin, beaucoup de docnraens relatifs à 
ce qui s’est passé en Espagne à cette époque. Je me borne à citer 
la pièce suivante : elle est officielle, et doit convaiuore les plus 
incrédules. C'est un rapport adressé par le ministre de la guerre 
Berthier aux consuls de la République, le l6 brumaire an X 
(7 novembre 1801). 

« Le général Rivaud, commandant des troupes françaises en 
n Espagne, m'expose, par ses dépêches du 3 de ce mois, qu’il 
n éprouve les plus grandes difficultés de la part des agens du 
» Gouvernement espagnol, relativemeut aux subsistances néces- 
» saires pour l’armée. Les distributions manquent fréquemment 
» aux troupes, et on refuse formellemeut de les faire, sous le 
» prétexte que le Gouvernement français n’a point acquitté le 
» payement de celles déjà fournies. Le gouverneur de Salaman- 
» que s’autorise, dans ce refus, sur la réponse du Prince de la 
» Paix, qui porte : Que c’est au Gouvernement français à pour- 
» voir à la fourniture des troupes mbes à sa disposition. D’un 
» antre côté, le général Rivaud observe que les casernes man- 
» quent aussi de toute espèce de fournitures, de manière que les 
» soldats y sont plus mat qu’au bivac. Le général demande 
a avec instance que le Gouvernement français prenne les mesu- 

5 19 . 
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maire an X de la République (21 novembre 1801). Les 
troupes se mirent en marche vers la France dans 
les premiers jours de décembre, par colonnes suc- 
cessives et peu nombreuses. L'abondance reparut 
aussitôt. Les habitans traitèrent les soldats français 
avec toute sorte d’égards et de bienveillance. Rien 
ne manqua sur leur passage jusqu’à la frontière. Bo- 
naparte ne témoigna aucun ressentiment; il respecta 
le Monarque espagnol et le remercia. Le Premier 
Consul ne méconnaissait point les loij de la morale 
et conservait une certaine pudeur politique : il est 
vrai de dire qu’il n’avait point encore trouvé en Es- 
pagne un lils dénaturé qui l’engageât à venir dessil- 
ler les yeux de son père et faire le bonheur des Bour- 
bons ainsi que celui de la nation espagnole ! Ferdi- 
nand VII ne s’adressa que plus tard à Napoléon *. 

» res les plus promptes pour faire assurer les subsistances. Il 
» affirme que l’état de détresse où il se trouve est tel, qu’il ne 
» peut être prolongé sans compromettre l’existence du soldat. 

Je vous prie, citoyens consuls, de vouloir bien me faire con- 
>• naître vos intentions sur les réclamations du général Bi- 
> vaud, etc. (a). •> 

* Avant de terminer ce chapitre ou épisode de la guerre de 
Portugal, le lecteur me permettra de m’arrêter un instant avec 
le singulier bistorieu du traité de Badajoz, M. Viennet. Je tâ- 
cherai d’être court; il serait trop long de relever tdutes les 
bévues et les faussetés qui fourmillent sous la plume de cet 
académicien. M. Viennet assure d’abord qae je favorisai les pro- 
jets guerriers de Napoléon contre le Portugal, pour me faire, au 
dehors, un appui capable de me soutenir en Espagne.... Mais il 

(a) Tiré do Dépdt de U guerre. Pièces relstives aux armées d'Espagne et 
de Portugal. (ISOO et 1801.) 
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Quelques personnes ont affecté de donner peu 
d'importance à cette guerre de Porlugiil, d'en parler 
même avec une sorte de mépris, parce qu'elle fut 
courte et n'offre pas de grandes batailles, en un mot, 
parce qu'elle coûta peu de sang. L'observateur im- 

dit aussitdt après, que je dédaignai les plans ■venus de France 
pour diriger celte guerre; que je lançai l’armée espagnole sans 
attendre les troupes auxiliaires; que je fis la conquête de l’Alen- 
tejo; que je pris Yelves, et même Abrantis, et que, dans cet état 
de choses , le Prince Régent m’ayant proposé une suspension 
d’hostilités, j’eus la présomption de réunir les deux titres de con- 
quérant et de pacificateur, sans consulter le terrible allié que j’a~ 
vais donné h l’Espagne, et que mon orgueil ajfiecta de mécon^ 
naître. Passe pour la fausse assertion de la prise d’Yelves et 
d’Abrautès, dont je n’approchai point du tout, attendu que je 
n’eus pas besoin de traverser le Tage. 

Je remercie M. Viennet de m’avoir officieusement attribué 
ees deux conquêtes. Ce ne sont là d’ailleurs que des fautes d’igno- 
rance historique de sa part. Je lui pardonne même le poétique 
anachronisme du terrible allié que, selon \ai, j'avais donné a 
l’Espagne. Il oublie entièrement que Vallié de l’Espagne, c’était 
la France elle-même dont Bonaparte ne devint le chef qu’à la 
pointe de son épée, et trois ans après que cette alliance exis> 
tait (a). D’un autre cêté, il me fait solliciter son appui, et, quatre 
lignes pins bas, il me reproche d’avoir dédaigné ses plans, 
d’avoir agi saut le consulter, enfin d'avoir méconnu la puissance 
de ce terrible allié. On pourrait m’accuser d’élre un aussi mau* 
Tit^ raisonneur que M. Viennet, si j'avais dédaigné, contrarié 
les projets et les plans de Napoléon, afin d’obtenir ton appui! 

M. Viennet ajoute que « le traité fait par moi à Badajoz, ra- 
•> tifié à Lisbonne le 6 juin, ne fut sanctionné ni par la France, 
» ni par l’Angleterre. ■> Ce traité convenu, souscrit à Badajoz 
le 6 juin, ne pouvait guère être ratifié à Lisbonne le même 

(e) Depuis le traité de Bile, en >79$. ' 
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partial sanra néanmoins apprécier le dérouement 
patriotique avec lequel j'en acceptai toute la respon- 
sabilité. Il y avait à courir des dangers de plus d’une 
espèce. D'abord l’armée était faible, la plupart des 
régimens réduits à de simples cadres, le trésor vide, 

joor (a). Ce sont là des vétilles pour unhoiume qui écrit rhistoit« 
sans connaître les faits ni la carte. Mais une autre assertion plus 
singulière, est celle-ci : <• La France et l’Angleterre ne sanction- 
nèrent pas le traité. » Sanctionner nn traité, c'est le ratifier ; or, 
à quel titre et sous quel rapport l’Angleterre devait-elle rati- 
fier un traité spécialement fait contre l’Angleterre ? Et M. Vien- 
net dit que je suis un ignorant ! Je me borne à dire qu’il a né- 
gligé lui-méme de s’instruire. Cet historien n’a pas lu le traité 
dont il parle; car il aurait vu dans le. préambule qu’il y en eut 
deux, l’un avec l’Espagne, l’autre avec la France. Cette dernière 
puissance n’avait non plus ni droit ni qualité, pour ratifier le 
traité fait entre le Portugal et S. M, C. M. Vieunet écrit aussi 
que le gouvernement de Lisbonne songeait à se défendre con^ 
tre les Français, y om ses propres paroles ; « Le Premier Consul 
» annonçait, en même temps, une réserve de 3o,ooo liommes. 
» Mais tous ces armemens devinrent inutiles. L’envoyé portu- 
gais, Biveyro Freyre, était, en même temps, à Madrid avec 
•• Lucien, qui (ceci est tout à fait faux), sans attendre les in- 
» structions de son frère, ou peut-être blessé de la supériorité de 
» Gouvion Saint-Cyr (supposition gratuite et sans nul fonde- 
ment), précipita le dénoùment de cette querelle ; il signa 
» brusquement nn traité qui, sans maintenir le traité de Badajox, 
X eu emprunta les principales dispositions, et marqua ainsi la 
suprématie du Premier Consul sur les deux souverains de la 
» Péninsule, et sur le favori dont l’orgueil avait osé le ntécon- 
» naître. Bonap^te ratifia enfin le traité, mais il fut mécontent 

(a) Il n*y avait point alors de tclégraptie en Portagal; je ne crois pas 
même qu'il y en ait aujourd'hui. On compte à peu près quatre-vingts lieues 
de France! de Badajoa à Lisbonne, ou quarante et quelques Uenes du payas E* 
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le crédit nul, comme jamais il ne s'était encore vu : 
tout dépendait d’une éventualité : les Anglais vien- 
draient-ils soutenir leur allié? le Prince Régent fe- 
rait-il un appel au peuple portugais, qui d’autres 
fois s’était levé en masse à la voix de son souverain ? 

» de la précipitation de «on frère ; Lncien fut rappelé, et Gon- 
a vion Saint'Cyr resta seul à Madrid comme le proconsul de 
» France. » 

Le lecteur appréciera cette érudition et cette logique. M. Vien- 
net écrit encore <• que l’adoption, par la France, des principales 
» conditions du traité de Badajoz, prouve la suprématie de Bo- 
a naparte... a Oui, si on eût changé ces conditions; si on lenr 
eu edt subsdtué d'autres, il serait permis de dire qne Lucien fit 
valoir la suprématie de son frère; mais se borner à reprodnire 
identiquement le traité que j’avais stipulé, dicté moi-méme, ce 
n’est donner aucune préémiueuce au Premier Consul; s’il y en 
a une dans cette affaire, elle appartient évidemment au roi 
d’Espagne, dont le traité primitif devint la règle commune. 

En effet, voici le préambule du traité subséquent, fait par 
Bonaparte lui-méme : 

' R Le Premier Consul de la République, au nom du peuple 
n français, et S. A. R le Prince Régent de Portugal, désirant 
» l’un et l’autre rétablir les relations de commerce et d’amitié 
» qui subsistaient entre les deux États avant la guerre actuelle, 
» ont résolu de conclure un traité de paix, par la médiation de 
» S. M. C., et, à cet effet, nomment leurs plénipotentiaires : 
» savoir : le Premier Consul, le citoyen Lucien Bonaparte, et 
» le Prince Régent de Portugal, S. E. M. Cyprien Bibeyro 
» Freyre, etc. • 

Voilà donc Bonaparte soumettant sa volonté à la médiation 
de Charles IV ! 

Le reste de l'article est plein d’inexactitudes et d’erreurs gros- 
sières. M. Viennet n’a pas même su répéter ce qu’il trouve 
dans les Victoires et Conquêtes (tome XIV, de la page t3a à la 
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l'armée de ligne portugaise, sans compter les mili- 
ces, s'élevait à 40,000'hommes ; la mer libre derrière 
eux ; des ressources pécuniaires bien supérieures 
aux nôtres; nos généraux les plus renommés crai- * 
gnaient cette guerre à cause de l'insuffisance de nos 
moyens. 

Tout mon bonheur dépendait de la promptitude, 
d’un coup de tempt; il fallait gagner de vitesse ; je 
n'avais que la chance-de prévenir l'arrivée des Fran- 
çais, les secours de l'Angleterre et la levée en masse 
du Portugal ; sinon que pouvais-je faire avec les fai- 
bles ressources mises à ma disposition ? Et si le coup 
de main n'était pas heureux, si l'armée éprouvait un 
premier revers, une déroute, l'Espagne déjà si in- 
quiète m'en aurait fait un crime. Et les Français que 
je n'avais pas voulu attendre, dont j'avais dédaigné 
la coopération! Tout le monde m'aurait jeté la pierre. 
Mes ennemis, enchantés de ma disgrâce, n'eussent 
pas manqué d'en profiter pour m'accabler d’insultes; 
j'aurais été hué, sifflé impitoyablement. 

La fortune me favorisa; j'eus le bonheur d'étouf- 
fer la guerre au berceau : l'ennemi s'humilia devant 
notre brave armée. Cet heureux résultat me justifia; 
mais n'est-il pas équitable de me tenir compte de 
mon dévouement poussé jusqu'à la témérité ? Car , 

page i44)' Ici, le tort du plagiaire est aggravé par sa maladresse; 
il gâte le texte qu’il aurait dû copier fidèlement. Ce texte a bien 
quelques erreurs aussi; mais il contient beaucoup de vérités, 

M. Viennetavait-il reçu la mission de les méconnaître, et de pro- 
pager officieusement les interprétations les plus absurdes? S’il 
a été payé pour cela, c’est de l’argent bien mal acquis. 
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enfin, tout dépendait d'une seule chance défavorable, 
et j’en bravai mille dont la probabilité semblait ac- 
cuser mon imprévoyance. 

Et cette guerre, telle qu’elle fut entreprise, con- 
duite et achevée, ne doit pas être estimée si peu, 
quand on jette un coup d’œil sur nos anciennes guer- 
res avec le Portugal. Ne parlons pas des nombreux 
revers qui signalèrent le règne fatal de Philippe IV*. 
Ce Monarque lutta longuement et vainement contre 
l’insurrection de la maison de Bragance. 

Ne parions pas non plus de la guerre de la succes- 
sion sous Philippe V. Ce furent alors les Portugais 
qui vinrent promener dans Madrid leurs drapeaux 
victorieux. 

L’histoire, qui met toute chose à sa place, rendra 
quelque justice à la campagne de 1801. Il suffit de la 
comparer avec celle de 1762, sous le règne de Char^ 
les III. L’armée espagnole fut tour à tour comman- 
dée par le marquis de Sarria et le fameux comte d’A- 
randa devant lequel on a tant cherché à me rabaisser. 
La guerre de 1762 et celle de 1801 avaient le même 
but, et se ressemblent sous beaucoup de rapports, 
mais non certes par le dénoûment qu’elles eurent 
l’une et l’autre. 

Rapprochons les deux époques. L’objet de la pre- 
mière querelle, comme celui de la seconde, fut d’o- 
bliger le Portugal à renoncer à l’alliance de l’Angle- 
terre et à lui fermer ses ports. L’Espagne y était 


• Guerre de i64oà i648. L’Espagne finit par reconnaître l’in- 
dépendance du Portugal. 
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vivement poussée par le Cabinet de Yersailles. Le 
pacte de famille contenait une clause secrète exprès* 
sèment dirigée contre l’Angleterre. Tout cela revient 
au même; la position est identique, avec cette diffé- 
rence toutefois que le Portugal avait observé la neu- 
tralité la plus stricte à l’égard de l’Espagne et de la 
France ; la guerre ne se faisait que sous le prétexte 
de ce qu’on appelait alors le bien commun du conti- 
nent europe'en, c’est-à-dire détacher les amis de l’An- 
gleterre, leslui faire perdre, diminuer son commerce, 
l’obliger à reconnaître sur mer la loi générale des 
nations... 

Or, en 1801, à ces motifs généraux, il faut ajouter 
que les Portugais , ennemis secrets de l’Espagne , 
étaient ennemis déclarés de la France et se mon- 
traient hostiles envers les deux nations alliées. Si 
donc la guerre de 1762 ne fut pas injuste, à combien 
plus forte raison celle de 1801 était légitimée par 
les dispositions manifestes du Portugal? Et si, en 
1762, la conduite de l’Espagne, poussée à la guerre 
par la France, ne fut pas regardée comme un acte 
de servilisme de notre part, doit-on juger avec moins 
de faveur la guerre de 1801, où l’Espagne, outre le 
vieil intérêt général de l’abaissement de l’Angle- 
terre , avait de plus à venger des injures person- 
nelles ? 

s 

Ces deux guerres, entreprises dans les mêmes vues 
et par la même impulsion, offrent aussi la même com- 
binaison des forces réunies de l’Espagne et de la 
France ; mais celte fois l’Espagne prit les devans et 
termina par elle-même la lutte sans attendre la coopé- 
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ration de nos alliés ; tandis qu'en 1762 les troupes 
espagnoles et françaises combattirent ensemble dès 
le premier jour et partagèrent les succès, bons ou 
mauvais, de la campagne. 

Il est à remarquer aussi que les deux guerres du- 
rèrent fort peu, la première environ trois mois, la 
seconde dix-huit jours, mais avec cet avantage que 
les Portugais furent vaincus et contraints de fermer 
leurs ports aux bâtimens de l'Angleterre, tandis 
qu'en 1762 on ne put obtenir cette satisfaction. 

Voici bien d'autres différences : en 1762, le Por- 
tugal est pris au dépourvu ; il avait oublié l'art de la 
guerre pendant quarante années de paix. Ses places 
négligées manquaient de tout; l'armée était réduite 
à 10,000 Portugais et 10,000 Anglais ou Irlandais, 
appelés au secours du pays. En 1801, cette armée, 
parfaitement tenue, bien organisée, avait de bons 
officiers, des chefs aguerris dans la guerre des Pyré- 
nées, et s'élevait à 40,000 hommes, sans compter les 
milices régulières et quelques corps d'étrangers. 

En 1762, les Onances de l'Espagne florissaient; le. 
trésor était riche, plus qu'il ne le fut jamais à aucune 
époque. En 1801 , nous étions pauvres; le crédit, nul; 
le prix des denrées, excessif ; les grains manquaient 
partout : les deux dernières récoltes avaient trompé 
les espérances du laboureur. 

En 1762, il y eut un mélange de succès et de re- 
vers; 40,000 Espagnols et 12,000 Français parvin- 
rent non sans peine à se rendre maîtres d’Alraeida. 
Voulant ensuite pénétrer dans le pays, ils furent 
obligés de revenir sur leurs pas. L’honneur militaire 
3 20 
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(les (leux nations avait reçu plus d'un échec. La 
Ruerre de 1801 ne fut qu'une course victorieuse; 
rien ne ternit l'éclat du triomphe. 

En 1762, notre armée oublia les lois de la disci- 
pline; elle saccagea le pays; ses excès révoltèrent le 
peuple contre nous; en 1801, notre conduite fut 
exemplaire; la bonne tenue et la modération de nos 
troupes noüs concilièrent tous les cœurs : les pay- 
sans ne coururent point aux armes. 

En 1762, pendant que nous éprouvions des revers 
dans le Portugal, l'Angleterre nous portait des coups 
terribles sur toutes les mers : on nous prit le fameux 
galion d'Âcapulco; l'île de Cuba, avec des trésors 
^ considérables et les vaisseaux qui étaient dans le 
port de la Havane; les Philippines et la plupart de ' 
nos possessions de la baie de Honduras. En 1801, 
au contraire, nos colonies furent respectées; les An- 
glais n'osèrent y toucher; plus heureux qu'à aucune 
autre époque, nous chassâmes leurs bâtimens des 
côtes de l'Océan PaciBque; et, réunis aux Français, 
nous obtînmes des avantages glorieux devant Algé- 
siras : l'amiral Saumarez-perdit le vaisseau VAnnihal, 
et trois autres furent démâtés (6 juillet 1801). 

En 1762, l'Espagne et la France, au lieu de faire 
la loi au Portugal, furent contraintes de recevoir la 
paix que l'Angleterre voulut accorder. En 1801, le 
Portugal baissa la tète, et souscrivit à toutes les con- 
ditions que l'Espagne avait dictées. 

En 1762, nous conquîmes Almeida et d'autres 
places de la frontière qu'il fallut bientôt rendre. En 
1801, maîtres de l'Alentejo, nous le rendîmes aussi 
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{«énérenseinent ; mais Olivenza resta pour toujours 
en notre pouvoir. Enfin c’était Louis XV, proche 
parent de notre monarque, qui ré{rnait an delà des 
Pyrénées pendant la guerre de 1762; nous n’avions 
rien à craindre de ce côté... En 1801, un étranger 
aussi ambitieux que puissant disposait de la France; 
le danger était grand, inévitable. 

On fît assez bien pour ce tcmps-là J’ai vu pas- 

ser devant moi toutes les illusions de ce monde; il 
ne me reste plus que le témoignage réel, impérissa- 
ble, d’une conscience pure. Je fis tout ce qui dépen- 
dait de moi, tout ce que me laissa faire le temps ora- 
geux pendant lequel j’ai exercé le pouvoir; fidèle à 
mes obligations envers mon souverain et ma patrie, 
mon zèle ne s’est jamais démenti; je ne recherche pas 
de tardives louanges qu’on m’a si longtemps refusées. 
J’ai seulement faim et soif de justice; c'est tout ce 
que j’attends, assis auprès du tombeau qui va bien- 
tôt me recevoir. J’ai rapporté minutieusement les 
détails de l’expédition de Portugal. C’est un docu- 
ment historique que je mets sous les yeux de mes 
juges... 

Ah ! si en 1806 et même en 1807 et 1808, me trou- 
vant aussi dans les circonstances les plus difficiles, 
j’eusse été, comme en 1801 , le maître d’agir ainsi que 
je le voulais et qu’il me paraissait convenable d’agir, 
l’Espagne indignement trompée aurait ouvert les 
yeux... Charles IV, mieux conseillé, moins timide, 
aurait triomphé des intrigues dont le palais même 
était le foyer.... Et combien de faux jugemens qu’il 
ne serait pas^ujourd’hui nécessaire de réfuter ! 
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CHAPITRE Vil. 

DEPART DES IMPARS D. LUIS ET DOHA BARIB DE BOORBOX 
POUR l’iTALIB. — FÊTES A LEUR ABRITÉE A PARIS. — 
aOTIFS ET TUES DU PREXIER CONSUL. — INSTALLATION 
DES IHFAHS SUR LE TRONE d'ÉTRURIE. 


La paix de Lunéville étant ratifiée, un article du 
traité donnait la Toscane au prince de Parme, con- 
formément au traité précédent que j’avais signé à 
Madrid ( le 21 mars) avec Lucien Bonaparte. 

Les troubles partiels qu’avaient suscités les Anglais 
dans quelques parties du grand-diiché ne donnaient 
plus aucune inquiétude; le calme régnait dans toute 
l'Étrurie. 

Le moment du départ de l’infant était donc venu : 
les beaux jours de mai l’invitaient à se mettre en 
route pour filer prendre possession de sa couronne. 

traversa la France incognito sous le nom de comte 
de Livourne; des fêtes multipliées marquèrent son 
passage ; toutes les autorités publiques rivalisaient 
d’empressement : à Paris, les démonstrations et la 
coquetterie même ne connurent plus de bornes... 
Reportons-nous à l’époque de cet événement : c’était 
en 1801 ( il y a loin de là à 1808 !) Examinons les 
choses sous leur véritable point de vue. Ce sont des 
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Bourbons, des rameaux de ce tronc illustre, naguère 
dépouillé, mutilé ; ils sont accueillis arec enthou- 
siasme; on leur prodigue des hommages, un trône 
est créé pour eux ; le chef de la France les y appelle, 
les invite à y monter; dans toute l'étendue de la 
République, pas une voix n'a réclamé contre cette 
innovation. 

Un jour viendra où ce même chef de la France , 
grandi, exhaussé par la victoire et le rapetissement ' 
des Français, va faire, en se jouant, des trônes 
nouveaux comme lui : il improvisera des majestés, 
donnant à la fois le titre et la possession des royau- 
mes qu'il se plaît à distribuer *. 

Mais ce ne fut point à celte faveur superbe, ines- 
pérée, que l'Espagne dut, en 1801, la couronne de 
l'Étrurie. L'Espagne ne fit que rentrer dans son droit, 
dans l'apanage héréditaire de ses infans. Celte resti- 
tution nous fut offerte, nous ne l'avions pas deman- 
dée; nous la reçûmes en échange d’autres Etats qui 
jadis appartenaient à la France, notre alliée. 

Ici, je le répète, tout fut légal ; tout est convenu, 
stipulé par des traités de la même nature que les 
traités en vertu desquels, à une autre époque, l'Es- 
pagne régnait sur différentes contrées de l'Italie. 
Dans cette transaction, il n'y eut rien de gratuit, ni 
d'un côté ni de l'autre, si ce n'est le soin, le zèle 
que le premier magistral de la France mit à complaire 
au monarque espagnol dans la personne de ses en- 
fans. 

* Quelques-uns de ces rois sont restés debout. £. 

3 20. 
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Le 3 juin, le Premier Consul partit de la Malmaison 
pour faire une visite solennelle au comte de Li- 
vourne. Il le pria d’assister à une grande parade, en 
affectant de les traiter, lui et son épouse, comme des 
princes souverains : un grand dîner les attendait aux 
Tuileries *. 

Chaque ministre célébra une fête en leur honneur; 
M. de Talleyrand les reçut à Neuilly avec beaucoup 
de magnificence: les jardins étaient richement dé- 
corés; partout d’ingénieuses devises qui indiquaient 
le but de cette pompeuse réunion. Là, on voyait la 
grande place de Florence, le palais Pitti avec ses deux 
nobles façades, une représentation de l’entrée du nou- 
veau roi prenant possession de sa couronne ; des 
milliers de transparens qui offraient partout, et sous 
toutes les formes, des symboles de l'heureuse an^itié 
rétablie entre les deux nations ; des bustes, les sta- 
tues des grands hommes de l’Espagne, et au milieu 
d’un fond parsemé d’étoiles, l’Espagne, l'Italie et la 
France se donnant la main, et entourées de trophées 
guerriers, des chefs-d’œuvre de tous les arts, des 
emblèmes de toutes les sciences; les couleurs des 
trois nations brillaient en guir' ndes de feu; les noms 
du roi d’Espagne et de ses enfans frappaient tous les 
yeux; des flammes colorées représentaient les gran- 
des actions, les gloires nationales dont l’Espagne et 
la France gardent le souvenir; les danses succédaient 
aux concerts; un souper splendide, servi dans cinq 
salons et dans les jardins, fut renouvelé trois fois. 

* Les infans logeaient à l’hètel de l'ambassade d’Espagne. 
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Le ministre de l'Intérieur, Chaptal, voulut donner 
aux nouveaux souverains une fête égale à celle de 
son collègue. Toute la magie de l'Opéra, le chant, la 
danse, les décorations, rien n’y fut épargné. Parmi 
ces brillantes allégories, il apparut une fée qui, s’ap- 
prochant de l’Infant, lui offrit un bouquet; le Prince 
y porta la main, et tout à coup le bouquet devint 
une couronne. Alors éclatèrent des hymnes de féli- 
citations : les programmes contenant les paroles de 
ces cantates circulaient parmi les convives; et le 
grave Moniteur reproduisit, à son tour, les inspira- 
tions des poètes ministériels. Le souper fut servi sur 
trente tables et dura jusqu’à la naissance du jour. 

Le ministre de la Guerre (Berthier) choisit la jour* 
née du 14 : c’était l’anniversaire de Marengo. L’éclat 
de cette fête parut éclipser les fêtes précédentes : la 
France et l’Espagne en partageaient les honneurs; 
ces démonstrations tout à fait royales semblaient 
ressusciter les pompes de Versailles sous l’empire 
de Louis XIV. 

Que d’hommages furent prodigués à nos princes ! 
S’ils visitaient les monumens de Paris, les premiers 
fonctionnaires de l’État leur servaient de cortège, et 
toujours au moins l'un des ministres à portefeuille : 
M. Chaptal n’y manqua jamais. 

A l'hôtel de la Monnaie, une médaille du plus beau 
travail fut frappée en leur présence. On voyait, d’un 
côté, le génie de la France offrant une fleur. On li- 
sait au bas ces mots : « A Marie-Louise-Jose'pktne, 
» 21 prairial an IX. » Au revers figuraient d’autres 
embb^mes : une balance, un caducée, une épée, une 
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guirlande, un livre ouv'’rt avec ce titre : « Code 
Toscan. *> 

Le comte de Livourne parut à l'instant; la séance 
était solennelle : on y lut divers mémoires remplis 
d'allusions flatteuses pour l'Espagne. L'astronome 
Lalande harangua le Prince au nom de la compagnie, 
en le priant d'accepter un Mémoire dont Lalande 
était lui-mème l'auteur, et dans lequel se trouvait 
rectihée la longitude de la ville des Médicis. 

Il y eut un magnifîque concert donné par le Con- 
servatoire de musique. 

A chaque théâtre, on avait eu le soin de connaî- 
tre d’avance le jour où les Princes y assisteraient, et 
l'on jouait des pièces dont l’Espagne fournissait le 
sujet. La Comédie-Française représenta celles dont 
Molière et Corneille avaient emprunté l’idée à nos 
compatriotes. En arrivant au musée du Louvre, les 
Princes reconnurent aussitôt leurs portraits, placés 
dans les lieux les plus apparens. Â Versailles, dans 
toutes les anciennes résidences royales, ils furent 
accueillis comme ils auraient pu l’étre sous le règne 
de leurs augustes parens. 

Ajoutons à ces distinctions publiques les préve- 
nances particulières, la réception plus intime et plus 
significative qui les attendaient à la Malmaison. C’est 
ici que madame Bonaparte déploya toute l’amabilité 
de son caractère auprès de l’infaitte Marie-Louise. 
Joséphine et le Premier Consul hrent à leurs hôtes 
des cadeaux précieux , parmi lesquels se trouvait 
un tableau qni réunissait les portraits de la famille 
royale d'Espagne. Ainsi, chaque jour, et jusqu’au 
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moment du départ (le premier juillet), tous les hom- 
mages, toutes les attentions, toutes les marques 
d'amitié s'adressaient 'à la maison et aux enfans de 
Charles IV. 

Quelles furent donc les intentions, la politique de 
Bonaparte? Certainement sa pensée n'était point oi- 
sive; on a cherché à l’interpréter de diverses maniè- 
res. On a écrit qu'il voulait faire parade aux yeux de 
l'Europe entière de l'ascendant prodigieux qu'il exer- 
çait, de son immense popularité , en promenant 
ainsi et courtisant à la vue de tous deux rejetons de 
la tige royale des Bourbons, en bravant, pour ainsi 
dire, les sympathies qui pouvaient exister encore eu 
faveur de la branche déchue. On a dit aussi qu'ayant 
déjà le pressentiment ou l'ambition de sa grandeur 
prochaine, il accoutumait les Français au retour de 
ces pompes monarchiques, ou cherchait à exciter 
l’enthousiasme national, en s'attribuant la faculté 
d’ôler et de donner des couronnes comme les con- 
suls de l’ancienne Rome *. 

Plusieurs ontsupposé qu'il ne songeait qu'à éblouir 
l’Espagne, afin d'attirer sa confiance, réaliser plus 
facilement ses projets, et se ménager l’entrée de la 
Péninsule pour y exercer la même autorité qu’il exer- 
çait en d’autres parties de l’Europe. 

* On ignorait encore en France et ailleurs l’existence des 
traités de Saint-Ildefonse et de Madrid, en vertu desquels l’ac- 
quisition de la Toscane ou du royaume d’Étrurie était le prix 
de la rétrocession de la Louisiane; on avait gardé religieusement 
le secret de cette négociation, afin que l’Angleterre n’en fût pas 
alarmée. 
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Ces diverses conjectures étaient plus ou moins fon- 
dées ; il y avait probablement de tout cela dans la 
pensée de Bonaparte.' Je vais fournir une donnée de 
plus ; elle est très-peu connue ; je sais qu'elle excita 
beaucoup d'humeur contre moi, et que, depuis cette 
époque, il ne cessa d’être mon ennemi personnel. 

La paix était conclue, le 29 septembre, entre l’Es> 
pagne et le Portugal : Lucien Bonaparte se disposait 
à Tetourner à Paris, et nous avions reçu les préli- 
minaires de la paix avec l’Angleterre. 

Un soir dans mon cabinet (nous étions seuls), 
Lucien et moi, causant assez librement de la crise 
oû se trouvait l’Europe, nous calculions les chances 
favorables ou contraires qui pouvaient influer sur la 
durée de cette paix, objet de tant de vœux : nous 
examinions les intérêts politiques de chaque cabinet : 
arrivant à celui de Naples : « Yoilà, dit Lucien, un 
» élément de discorde perpétuelle : sans doute , ce 
» n'est pas une force imposante ; il ne faut pourtant 
i> pas trop la dédaigner. L’Angleterre conservera 
> tant qu'elle voudra une influence prépondérante 
B sur ce gouvernement. On pourra.bien obtenir l'ad- 
» hésion de Naples, plutôt forcée que volontaire, à 
» notre système ; mais si par malheur on ne fait pas 
» une bonne paix avec l'Angleterre, ou même en sup- 
n posant qu'elle soit faite, si un accident quelconque 
» vient la compromettre, comme cela est à peu près 
B certain à mes yeux j croyez-le. Prince, cette cour 
B italienne sera toujours la même, et l’archiduchesse 
» Caroline, qui gouverne bien plus que le Iloi, ne 
» sera jamais l’amie de la France, b 
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« — Charles IV, répondis-je, cherche dans son 
a esprit tous les moyens de resserrer les liens entre 
a les deux cours ; il lâche d'attirer celle de Naples à 
a son système politique. L’un de ces moyens, et le 
a Roi y lient beaucoup, c'est de concerter un double 
a mariage entre les deux familles, en faisant épouser 
B une fille de son frère par le prince des Asturies, 
a et la sœur de celui-ci, l'infante Marie-Élisabeth, 
a par le prince Léopold... Celle double union, et 
a les engagemens qu'il sera permis de prendre à 
a cette occasion, pourraient bien fixer le roi Ferdi- 
B nand, et l’attacher à notre alliance et à celle de la 
a Toscane avec vous. — Temps perdu ! peine abso- 
a lument inutile ! s'écria Lucien : vous savez que , 
a même sous le règne des Bourbons dé France, on 
a avait refusé de se joindre au pocfc de /àmtV/e. Vous 
a savez que dans une autre circonstance, où les deux 
B royaumes de Naples et d’Espagne étaient fort inté- 
a ressés, la voix d’un père ne fut pas même écoutée. 
B Outre cela, je veux bien que le roi de Naples con- 
a sente d’abord à entrer dans celte alliance : pensez- 
a vous qu’à la première rupture de l’Angleterre ou 
B de l’Autriche avec la France, la reine de Naples 
B ne parviendra pas à faire oublier tout autre enga- 
a gement? Ah! dissuadez Charles IV de ce double 
» mariage qui va susciter de nouveaux embarras et 
B peut-être des chagrins amers. Non, la reine Caro- 
B linè est peu sensible à l’amour maternel, à l’amour 
B conjugal, à l’amour de ses peuples, quand il s’agit 
s de faire la guerre à la France, et malheureusement 
B la volonté de Ferdinand cède toujours à celle de 


Digitized by Google 



240 HéxOIRES DD PaiHCE DE LA PAIX. 

9 sa femme. Ne serait-il pas mieux de garder une 
9 sorte de réserve vis-à-vis de cette cour incorrigi> 
s ble ; et à la première perfidie que l'on aurait à lui 
» reprocher, conquérir ce royaume pour l'Espagne, 
B y tenir un vice-roi comme à d’autres époques, on 
» bien, si l’on veut, y couronner un autre fils de 
» Charles IV ? Je suis sûr que mon fr^re se prêterait 
» volontiers à ce revirement politique; ce serait un 
» ennemi de moins sur ses derrières... Ne précipitons 
9 rien'; chaque jour les événemens grandissent. Celte 
B infante qui est encore disponible peut avoir une 
B existence plus brillante, plus avantageuse que celle 
B de ses autres sœurs, b 

Ici, avec cette sagacité, cette délicatesse que Lu- 
cien ne manque pas de mettre dans tout ce qu’il dit: 
n C’est entre nous seulement, ajouta-t-il; je n’ai 
B plus de caractère officiel : ma mission diplomati- 
B que est finie, je ne vous parle que comme à un 
B ami. B 

Alors il examinait de nouveau les differentes allu- 
res de la Révolution française, les fautes, les mal- 
heurs inouïs des deux dernières années ; il accusait 
les ambitions populaires ; il faisait observer le retour 
de la France à de meilleurs principes que son frère 
avait rétablis par la force de son caractère et l’ascen- 
dant de ses merveilleuses victoires ; il me peignait 
le haut degré de puissance où cette France était déjà 
remontée, l’union intime de son frère avec la fct-tune 
de la France, l’enthousiasme qui l'avait mis à la tête 
du gouvernement, l’immense obligation que cette 
confiance lui imposait, les efforts, les sacrifices de 
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tout genre dont il était capable pour augmenter en- 
core la proapérité déjà renaisaante dans l’intérieur, 
pour assurer au dehors la supériorité acquise déjà 
par la République, et sa résolution de s’entourer de 
tout l’éclat, tout l’appareil, toutes les grandeurs que 
les rois de France avaient pu déployer aux yeux de 
la France et de l'Europe. 

Ensuite laissant voir tout à fait sa pensée, il s’ex- 
pliquait ainsi : « Certains préjugés populaires ne 
B s’enlèvent pas ; il faut les respecter pour l’intérét 
» m^me des masses qui en sont préoccupées ; la 
B France a les siens comme tout autre pays : c’est la 
B force de l’habitude, le long usage du régime mo- 
B narcbique : mon frère étant arrivé à une hauteur 
B si grande qu’il a besoin de s’entourer de tous les 
B respects, de les obtenir pour ainsi dire naturelle- 
B meut et sans aucune violence, sera peut-être forcé 
B de faire têt ou tard le sacrifice de ses affections les 
B plus chères, les plus intimes, et de contracter un 
B nouvel engagement de famille. 

B Ceci, ajouta smssitôt Lucien, doit rester abso- 
B lumenl secret : vous êtes le seul à qui j’en parie ; 
B c’est, je le répète, un acte de confiance et d’amitié... 
B Vous m’avex fait entrevoir certaines alliances ma- 
B trimoniales qui, selon moi, ne conviennent ni aux 
B intérêts ni à la gloire de l’Espagne. La princesse 
» Marie-Élisabeth est très-jeune ; pourquoi ne ser- 
B virait-elle pas de lien entre nos deux nations ? 
» Mon frère est, déjà par lui-même une puissance 
B réelle. Tel jour peut arriver où d’autres monar- 
» ques le rechercheront... Mais sa politique verra 
S . 21 
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» toujours l’Espagne comme une compagne, comme 
» une amie naturelle de la France; il partagera to> 
» lontiers sa grandeur avec elle, et l’aidera puis- 
» samment à soutenir l’équilibre de l’Europe... Les 
» obstacles sont de peu d’importance ; nulle crainte 
» à cet égard ; il y a dispense pour tout : les liens de 
T> l’Église, les liens civils, cèdent, se relâchent devant 
» les intérêts généraux; la politique adopte, consacre 
» tout ce qui est grand et utile sans trop blesser les 
» intérêts particuliers; et puis la gloire vient qui 
» couvre tout cela de lauriers. * 

On croira sans peine qu’il n’était pas facile d’im- 
proviser une réponse. Je le remerciai beaucoup de 
sa confiance, des nouvelles marques d’amitié qu’il 
me donnait ; Je balbutiai des paroles vagues; et, tout 
en louant les grandes qualités, le mérite de son frère, 
je cherchais à ne pas trahir l’émotion qu’une confi- 
dence de cette nature avait dû me causer... Je ne 
sais trop si Lucien s’en aperçut... 

Quand même Bonaparte aurait eu le front ceint de 
la couronne de France, quand même aucun lien an- 
térieur n’eût eiichatiié déjà sa liberté personnelle, ja- 
mais il ne serait entré dans ma tête qu’une infante d’Es- 
pagne pouvait s’asseoir à côté d’un étranger, d’un 
soldat heureux.sur le trône couvertdu sang des chefs 
delà maison de Bourbon. L’honneur, la morale, la re- 
ligion, tout s’opposait à un amalgame aussi révoltant. 

En outre, cette union n’avait d’autre but que celui 
d’atteler notre pays au char de la France, de le mettre 
sous le joug, à la merci de cet homme puissant et 
audacieux. 
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: Oh ! combien difFérait ma loyale pensée de celle 
du prince des Asturies, Ferdinand, qui s'avilit jus- 
qu'à solliciter Ini-méme la faveur d'épouser une pa- 
rente de Napoléon ! Et c’est sur moi qu'on a jeté le 
blâme et les reproches les plus ignominieux, parce 
que je voulus respecter et faire respecter l’indépen- 
dance de ma patrie, parce que je dédaignai l’oc- 
casion d’une grande fortune et le puissant appui que 
m'offrait l’étranger!... Mes calomniateurs firent un 
autre calcul ; l’Espagne , grâces à leurs conseils , 
s’humilia jusqu’à la prière , et ne fut pas même 
écoutée ! 

Mes ennemis se sont prodigué à eux-mêmes les 
louanges, les félicitations ; le pouvoir a passé dans 
leurs mains; et la reine des deux mondes, la noble 
Espagne, est tombée dans le mépris, s’est vautrée 
dans la boue et dans le sang ! O ma chère patrie ! Le 
temps est venu de prononcer entre ces indignes ser- 
viteurs et moi qui n’ai jamais cessé d’être fidèle à 
Ipus mes devoirs. Je demande<à être enfin jugé, .et 
que CCS hommes le soient aussi. 

La conversation emphatiqbe de Lucien m'ouvrit 
les yeux ; je parvinsi ài comprendre les véritables 
motifs du séduisant accueil que nos.liifans avaient 
reçu à Paris ; je vis le but de ces prévenances étu- 
diées. Je pénétrai le sens de ces paroles mystérieu- 
ses que Bonaparte avait glissées dans ses entretiens 
avec les enfans de Charles IV et notre ambassadeur 
Azara, lorsque après la paix detBadajoz, s'éleva la 
question de savoir si le traité serait ratifié par la 
France... 
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Bonaparte s’expliqua maintes fois avec nos jeunes 
Princes comme aurait pu le faire le chef de la famille. 
En parlant de la politique de Louis XIV, il alla jus- 
qu’à dire : « Il n’est pas possible de revenir sur le passé, 
n ni par conséquent de remettre les Bourbons sur le 
» trône de France ; néanmoins, tant que je serai là, 
» je ne changerai rien au système de ce grand Roi 
» relativement à l’Espagne; ses Princes n’auront 
a point à regretter le chef de leur maison ; certaines 
a relations et l'intérét mutuel sont plu^ forts que 
a les souvenirs d’une ancienne parenté : mon inten- 
a tion est de resserrer les liens entre nous, comme 
a le meilleur parent voudrait le faire, a 

Uneautre fois, parlant de l’Infante Marie-Élisabeth : 
a Cette jeune Princesse, disait Bonaparte, porte <un 
a beau nom historique ; je m’estimerais heureux de 
a lui offrir une autre couronne... ; le temps mar- 
a che... a Et il finit par ajouter : Qu'il n’y ait plus 

a désormais ni Pyrénées, ni Âlpes, ni Apennins, 
a D’après mes vues, l’Espagne doit toujours compter 
a sur la France et sur le respect de l’Europe en- 
a tière... Écrivez cela à votre excellent père et à la 
a reine Marie-Louise, afin qu’ils ne se laissent trom- 
a per par personne : je ne voudrais pas qu’ils se 
a méfiassent encore de la France, et qu’ils ne vissent 
a en moi qu’un étranger... a 

C’est en ces termes qu’il parlait constamment à notre 
ambassadeur Azara : a On se méfie de moi, disait-il 
a souvent, parce que j’ai un grand pouvoir en £u- 
a rope, comme si je ne savais pas distinguer mes 
a amis et mes ennemis. Le pouvoir de la France est 
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• celui de l'Espagne. Notre union, franche, intime, 
» nous rendrait les maîtres de la politique du con- 

• tinent. Mais vous en êtes encore à Madrid à rabâ- 
B cher sur l’ancien pacte de famille qui avait mis 
B l'Ângleterre à la raison : votre Prince de la Paix 
B suit les routines de Wall, de Grimaldi, de Monino. 
B Ces genS'Ià ne soutirent jamais de leur ornière. 
B Toujours des demi-mesures ; ils allaient à con- 
B tre-cœur, comme traînés à la remorque, par le 
s Cabinet de Versailles, souscrivant d’abord à tout, 
B faiblissant et s’arrêtant lorsqu’il fallait marcher. 
B Au reste, peut-être avaient-ils raison ; je ne les 
B blâme pas. La France d’alors ne ressemblait guère 
» à la France d’aujourd’hui : l’Espagne aussi était 
B une charge plutôt qu’un soutien; mais les temps 
B sont changés. Qu’y a-t-il à craindre à présent de 
B s’embarquer avec nous ? La France n’offre que des 
« triomphes à partager. L’Espagne a-t-elle peur 
B d’être avalée ? On ne veut pas s’agrandir à ses dé- 
B pens. Ah I si l’on savait, si je pouvais dire en 
B ce moment tous les biens, tons les avantages pour 
B l'Espagne et la France que je roule dans mon 
» esprit !... Enfin je céderai... s’il faut se prêter aux 
B faiblesses, aux erreurs de votre gouvernement, 
B pour lui donner une preuve nouvelle de l’affection 
B particulière que j’ai pour l’Espagne... Je cède... 
» qu’on fasse la paix avec le Portugal... J’y consens, 
B je ratifie, etc., etc. » 

Déjà nos jeunes Princes régnaient sur la Toscane. 
Le général Murat les avait reçus, et ils avaient pris 
possession. Bonaparte mit tous ses soins à les faire 
3 21 . 
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reconnaître. La Prusse, la Hollande, Rome, les ré- 
publiques d'Italie n'hésitèrent pas. L'Âutriche et 
l’Empire avaient donne l’exemple dès le commence- 
ment. Toutes les eours envoyèrent des ministres. Il 
n'y eut de remarquable, je dirai même d’ailligeant, 
que de voir celle de Naples arriver la dernière; elle 
ne s'exécuta que plusieurs i|^is après les autres 
puissances. Pour celles-ci, c’était une affaire d’é- 
gards, de politique; pour Naples, c’était un devoir. 

Le Premier Consul voulut donner à cette occasion 
une marque de plus de son désintéressement et de 
sa déférence pour le Monarque espagnol. Quoique le 
duc de Parme, don Ferdinand, eût cédé ses États à 
la France, on lui en laissa la jouissance viagère... 
Quelques personnes ont prétendu que bientôt re- 
grettant d’avoir été si généreux, Bonaparte fît em- 
poisonner ce Prince, mort l'année suivante. J’ai 
toujours regardé ce bruit comme une insigne ca- 
lomnie : pour employer de tels moyens, il eût fallu 
être bien faible et bien vil ; Bonaparte n’était ni l’un 
ni l’autre. Le duc de Parme mourut d’une attaque 
d’apoplexie dont il fut soudainement frappé. 
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CHAPITRE VIII. 

LE ROI UE CHARGE DE LA HOLTELLE ORGA^AIS ATIOH DE l’aR- 

MÉE DE TERRE ET DE MER. PERSÉCCTtOR RELIGIEUSE 

ET POLITIQUE PAR LE MIRISTRE CABALLERO. — ' TROU- 
BLES DE VALERCB. PROMPT ET RECRECX RÉTABLIS- 

SEMENT DE LA TRANQUILLITÉ DANS CETTE PROVINCE. — 
NOUVEAUX EFFORTS POUR ACCÉLÉRER LE PROGRES DES 
‘ SCIENCES ET DES ARTS. FINANCES EN 1801. 


A tant de mauvais services que ie ministre CaLal- 
lero rendit à son pays après ma sortie du Cabinet, 
il faut ajouter la suppression de Peiiseignement mili- 
taire. 

Au sortir de la guerre terminée par la paix de 
Bâle, je voulus introduire en Espagne la tactique 
moderne. Nos troupes étaient en grande partie can- 
tonnées sur la frontière du Portugal, d'où la reprise 
subite des hostilités entre la France et l’Angleterre 
n’avait pas permis de les retirer. IJi, profitant de 
Vétat d’observation, quelques réginiens s’appliquaient 
à l'essai des méthodes nouvelles. A mesure qu’un ré- 
giment acquérait l’instruction nécessaire, un autre le 
remplaçaità l’école, ainsi de suite, de sortequ’en 1797 
plus de la moitié de l’armée était au courant de la 
tactique perfectionnée chez nos voisins. 

On a déjà vu par quels moyens des envieux, sur- 
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tout Caballero, déjà très-influent et admis à la con- 
fiance intime de la cour, vinrent à bout de prévenir 
l’esprit du Roi contre les camps d’exercice que je 
songeais à établir sur d’autres points. 11 n’était plus 
nécessaire de surveiller le Portugal, la province d’Es- 
trémadoure, sur laquelle avait pesé tout le fardeau 
d’une grande réunion de troupes, désirait en être 
délivrée, et le cordon militaire fut dissous. 

J’ai déjà dit aussi que je trouvai le principal motif 
pour demander ma retraite dans le refus sèchement 
opposé par le Roi à mon projet de continuer et d’é- 
tendre le système de la nouvelle tactique , afin de 
généraliser et de compléter l’instruction de l’armée, 
de cette armée dont le pays, d’un moment à l’autre, 
pouvait avoir besoin dans la position critique où se 
trouvait l’Espagne vis-à-vis de certaines puissances. 

Ni Jovellanos ni Saavedra ne voulurent m’aider à 
vaincre les difiScultés ; et même ce dernier s’en excusa 
sous le prétexte de l’état du trésor et de la nécessité 
d’une sévère économie. 

Après ma sortie du Cabinet, don Juan Manuel Al- 
varez, mon oncle, ministre de la guerre, 'désirant que 
du moins l’instruction déjà acquise ne fût pas per- 
due, essaya d’en faire admettre les principes dans 
les écoles militaires; il publia un règlement à cet effet. 

Les généraux don Benito Pardo Figueroa et mar- 
quis de Casa Cagigal, chargés de cette mission, s'en 
acquittèrent avec ardeur; mais à peine le travail était 
fait, et les points de rassemblement indiqués pour 
les cadres qui devaient tour à tour être appelés aux 
exercices préparatoires , que tout fut contremand^. 
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Caballero, chaque jour plus influent, venait de ren- 
verser Jovcllanos et de s'installer à sa place. Il lit 
revivre les appréhensions de Charles IV contre toute 
espèce de rassemhlement militaire. Ca(jigal et Pardo, 
au lieu de recevoir les éloges qu'ils méritaient, se 
virent dénoncés comme des novateurs dangereux, 
dont les théories modernes n'étaient propres qu'à 
inspirer aux soldats une vanité déplacée et nuisible 
à l'obéissance. L'un et l'autre furent remerciés , et 
pour ainsi dire bannis de la cour. Quant à l'instruc- 
tion de l'armée, il y eut ordre de se conformer stric- 
tement aux anciennes ordonnances de 1760*. 

Cependant ceux qui avaient appris les nouvelles 
méthodes ne les abandonnaient pas; il régnait une 
sorte de confusion dans les diCTérens corps de l'ar- 
mée, où les uns manœuvraient encore suivant l'an- 
cienne ordonnance, et d'autres ne connaissaient plus 
que la tactique qaoderne; singulière discordance qui 
n’eût pas manqué dé nous être fatale dans la guerre 

* Qael fut le tort de ces généraux ainsi écartés comme des 
setritenrs suspects? Pardo et Cagigal, militaires distingués, pas- 
sionnés pour la gloire de l'armée, sincèrement dévoués au Gou- 
vernement, n’avaient à se reprocher que d’avdir renvoyé à Ca- 
baflero des règlement de police militaire, conçus par celui-ci 
(un robin chargé du ministère de la justice), et qui n’auraient 
pat dû, être communiqués offideHement par lui. Les deux gé- 
néraux avaient parfaitement raison. Caballero devait au moins 
s’en entendre d’abord avec son collègue du département de la 
guerre. Ce manque d’égards et d’autres empiétcmens de cette 
nature, l’insouciance, et même le mépris que Saavedra et Urquijo 
affectaient de montrer à l’armée, obligèrent mon oncle à de- 
mander aussi sa retraite. 
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du Portugal, si nous eussions eu affaire à un ennemi 
plus ferme ou mieux instruit. 

Charles IV vit tout cela de ses propres yeux, lors- 
qu'il vint à Badajoz passer en revue ses troupes et 
les faire manœuvrer au camp de Sainte-Engracia. 

C’est là que Sa Majesté, instruite des embarras où 
l’on s’était vu quand il fallait agir sur le terrain, et 
.frappée de l’impardonnable négligence qui avaitlaissé 
dépérir l'armée dont aucun général n’osait prendre 
le commandement, sentit la nécessité d’une réorga- 
nisation totale. Charles IV m’ordonna de m’en char- 
ger en appelant auprès de moi les officiers généraux 
que je croirais devoir employer. 

N’allez pas croire, cependant, que pour cela Cabal- 
lero fût moins écouté, qu’il eût moins de part à la 
confiance intime de Charles IV. « Il a du bon, me 
» disait Sa Majesté, il veille à la sûreté, au bon 
» ordre, à la tranquillité du royaume; sOn zèle peut 
» l’égarer quelquefois dans certaines matières qu’il 
» n’entend pas bien, mais il ne s’occupera que des 
» choses de l’intérieur; c’est là son affaire; ne crains 
» pas qu’il le contrarie dans celles dont je te donne 
» la direction, « 

Il ne me fut jamais possible de persuader à Char- 
les IV d’éloigner cet homme; je le tentai souvent, 
moins encore pour mon intérêt particulier que pour 
le bien général : je proposai de l’éloigner d’une ma- 
nière honorable, en lui assurant des avantages per- 
sonnels; mais, je le répète, je ne pus obtenir cette 
satisfaction. Ç. 

On a poussé l’injustice à mon égard jusqu’à m’attri- 
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buer tout ce qu’il fit de mal , c’est-à-dire tout ce 
qu’on lui laissa faire par lui -même. Les uns me 
l’ont attribué malicieusement; d'autres ont cru de 
bonne foi que j’étais d’accord avec Caballero , et 
qu’il ne tenait qu’à moi de m'en débarrasser. On 
s’obstinait à me supposer tout-puissant auprès de 
Charles 'IV; c’est une grande erreur. En voici une 
preuve de plus. 

' Tandis que Je donnais tous mes soins de jour et de 
nuit à la création de l’armée destinée à faire la guerre 
en Portugal, songeant à vêtir les soldats, à les armer, 
surtout à les faire vivre, ainsi que les Français qui 
allaient nous tomber sur les bras; en un mot, à trou- 
ver tout ce qui manquait là où il n’y avait rien, Ca- 
ballero craignait encore qu’après avoir triomphé de 
ces difficultés, il ne me prit l'envie de remonter à la 
tête du Gouvernement ou du moins de ramener au 
ministère Don Gaspard Jovellanos, de la dépouille 
duquel lui, Caballero, venait de s’emparer. Soit prurit 
de faire du mal, soit pour saisir l’occasion de frapper 
en mon absence des victimes qu’il serait plus diffi- 
cile d’assassiqer , moi présent, Caballero se mit à 
chauffer les procès secrètement fulminés par le Saint- 
Office contre Jovellanos, ürquijo, plusieurs évê({ues 
et une infinité de personnes de la capitale et des pro- 
vinces , tous accusés de jansénisme et d’opinions 
suspectes en matière politique. 

Ces procédures, résultat d’une large et mystérieuse 
enquête, se trouvaient comprises dans un seul et 
même dossier. Elles tenaient ensemble; en détacher 
une seule, c’était mouvoir toutes les autres. Ainsi, 
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attaquer Jovellanos, c'était compromettre cinquante 
personnes à-la fois. Caballero ne fut pas retenu par 
la crainte de trouver dans le nombre pkisieura de 
mes meilleurs amis, comme, par exemple, la com» 
tesse de Montijo, impliquée dans ces tristes commé- 
rages ; l’évéque de Cuenca, Don Antonio Palafox, 
< beâu-frère de cette dame; l'évéque de Salamanque, 

Don Antoine Tavira; Don Javier Lizama, Don Juan 
Antoine Melendez * et beaucoup d'autres, la plupart 
gens d'Église. Le procès étant instruit, dûment con> 
fectionné, Caballero le fit mettre sons les yeux du 
Roi, et, de son côté, poussa vivement à la roue... 
« Il expose à Sa Majesté les graves charges qui pèsent 
» sur les prévenus, le tout appuyé de pièces justifi- 
B catives véritables ou apocryphes (je n'ai jamais vu 
O cette procédure); l'instruction prouvait ou sem- 
» blait prouver que Jovellanos était le coryphée d'une 
B secte ennemie du Saint-Siège, infectée d'hérésie, 
B subversive de la morale chrétienne , professant 
B des dogmes contraires an gouvernement monar- 
» chique. 

B Urquijo ( disaient ses dénonciateurs ) avait abusé 
B du pouvoir, comme ministre, pour favoriser la 
B secte, et compromis le trône ainsi que l'autel. On 
B produisait A l'appui ses propres lettres perfidement 
B interceptées. 

B Tous les autres ont plus ou moins concouru à la 
B propagation des mêmes idées, b C'est ainsi que la 
religion du Roi fut surprise, Jovellanos et Urquijo, 

< 

* Voir l’article biographique de ce grand poète. 
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condamnés à l'exil, traités avec une sévérité inusitée; 
et cependant, au milieu de cette ri{][ueur excessive, 
la bonté naturelle de Charles IV se montrait encore 
dans l’exécution. Les diverses pénalités que le Saint- 
Office infli(Teait et dont Caballero recommandait la 
sévérité l’exemple, furent adoucies, même sup- 
primées, au lieu d’un auto-da-fé public semblahlê à 
celui que l'illustre Olavide avaH subissons le rè|][ne 
précédent. Lorsque j’appris tout cela, et avant qu’il 
me fût possible d’en parler avec le Roi, le mal était 
fait; je tâchai d'obtenir au moins l'adoucissement des 
cruautés exercées contre Jovellanos ; j’intercédai 
même en faveur d’Urquijo qui cert»inement ne fut 
point mon ami. J’intercédai avec d’autant plus d’ar* 
deur que je craignais dès lors ce qui est ^stiite ar- 
rivé ; c’est-à-dire qu’on ne m’imputât d’avoir été 
complice de cette persécution. Des personnes mal 
informées ou malintentionnées n’y ont pas manqué. 

Le Roi alarmé, troublé par cette énorme procé- 
dure, se montrait inflexible; il croyait n’avoir pas le 
droit de pardonner des offenses qui, selon lui, bles- 
saient la divinité même. 

Et cependant je ne me lasserai jamais de le dire, 
Charles IV était bon. Il craignait de mal faire, sur- 
tout de faire du mal ; un acte de clémenof le rendait 
heureux; mais il était éminemment religieux, tout 
à fait dominé par l’esprit de religion; sous ce rap- 
port, son règne aurait pu être un règne de colère et 
de violence, si des intrigans ou des fanatiques se 
fussent emparés de lui. Les vertus même des rois 
peuvent être exploitées par les méchans qui les en- 
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tourent. Si, malgré les alarmantes doctrines de l’é- 
poque, le règne de Charles IV fut un règne de paix 
et d’indulgence, si les actes de rigueur provoqués, 
pour ainsi dire escamotés par le ministre Caballero, 
ne se répétèrent pas, je ne crains pas de m’en attri- 
buer le mérite : c’est à moi que l’époque en fut rede- 
vable ; et, dans celle dernière circonstance, j’eus le 
bonheur d’obtenir quelques exceptions : les évêques 
n’allèrent point à Rome subir l’affront d’un jugement. 
La comtesse de Monlijo ne fut pas inquiétée, et l’im- 
mortel Melendez, que le ministre de la justice Cabal- 
lero ne voulut jamais rétablir sur son siège de magis- 
tral, conserva du moins ses honneurs et son traitement 
complet dont on l’avait privé. J’eus le bonheur de 
sauver aussi plusieurs membres du clergé séculier 
ou régulier, en offrant de leur servir moi-même de 
caution. A l’égard de quelques autres, je fis modifier 
sans éclat des sentences trop rigoureuses; ou vou- 
lut bien se contenter de légères pénitences canoni- 
ques. Don Juan Antonio Llorenlc, comme familier 
du Saint-Oifice, plus sévèrement traité par le tribu- 
nal à cause de ses opinions et de ses écrits, était 
menacé d’un emprisonnement de huit années; je le* 
lui épargnai. Je mis beaucoup de zèle à le servir, 
'dès que je^fus instruit du danger qui le menaçait. 
Llorente n’a pas dû l’ignorer ; mais il n’en a rien dit *. 

* Llorente, dans les divers mémoires et ouvrages qu’il publiait 
en France,' pendant son émigration, conservait toujours l’espé- 
rance de fléchir le cœur de Ferdinand VII; de là tous ces mena- 
gemens, ces réticences, ces omissions volontaires, ces lacunes 
étudiées, et généralement ce peu de disposition à m’être favora- 
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Le fameux père Gil se montra plus reconnaissant : 
je lui avais fait rendre la liberté deux fuis; je le tirai 
du noir cachot où le Saint-Office le tenait enseveli. 
Il me dédia un livre de sermons. 

Je sens que mes lecteurs seront fatigués de ces 
minutieux détails qui au fond n'intéressent plus que 
moi ; mais je plaide ma propre alTaire ; j'ai à lutter 
contre ce torrent de calomnies dont mes ennemis 
ont inondé les chroniques et les biographies étran- 
gères *. 

J’écris aussi pour d'autres qui ont souffert en Espa- 
gne, sous le règne de mes ennemis, toute sorte de 

ble. Llorente avait besoin de flatter, de caresser le monarque 
régnant. Mais plus tard, faisant un retour sur lui-méme, honteux 
d'avoir manqué lâcliement aux devoirs de la reconnaissance et 
de l’amitié, il écrivit à Rome qu’il allait publier un supplément 
à ses mémoires, pour rendre hommage à la vérité et s’acquitter 
envers moi. Lorsque Llorente pouvait enfin parler plus libre- 
ment, la mort vint le frapper. 

* On a de la peine à concevoir jusqu’à quel point est poussé 
l’impitoyable bavardage des biographes modernes. Parmi les 
faussetés évidentes publiées sous la garantie de MM. Arnault, 
Jay, Jouy,îiorvius et autres gens de lettres, magistrats ou mili- 
taires, je dois relever celle-ci : à l’article Godoy, ils racontent 
que le général Urrutia ayant refusé de se charger du comman- 
dement de l’armée de Portugal, il fut exilé en Biscaye où il 
mourut de chagrin (tome VIII, page 189). 

£h bien! voici la vérité dont tous les hahitans de Madrid fu- 
rent témoins oculaires. Urrutia que j'avais d’abord fait nommer 
capitaine général des armées du roi, ensuite inspecteur général 
du génie en i8oi, et en même temps inspecteur général de 
l’artillerie, demeura constamment à Madrid; il travaillait avec 
moi à la nouvelle organisation de l’armée, quand la mort, chose 
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vexations et d'injustices. Comparez ce temps de don- 
Jeurs avec l’époque où j’exerçai le pouvoir ; le sys- 
tème atroce, destructeur de tons les droits naturels 
ou acquis, avec le ministère qui, respectant la ma- 
jesté de la patrie jusque dans la personne du dernier 
Espagnol, fut ennemi de toute violence et de toute 
persécution ! Grâce au ciel, mes mains et ma coo- 
> science n’ont pas été souillées du sang de mes con- 
citoyens. Il n’y a pas une famille, pas un seul indi- 
vidu qui puisse me reprocher d’avoir fait couler ses 
larmes ou troublé son existence. 

Naturellement ennemi de la rigueur, je tâchai plus 
d’une fuis de tempérer celle de la justice, à laquelle 
il faut cependant laisser suivre son cours. 

En 1801, cette même année de laquelle je viens de 
parler, éclatèrent des troubles sérieux dans le royaume 
de Valence. Le Roi me conGa des pouvoirs absolus 
en me chargeant de mettre Gn à ces désordres. 

' D. Antoine Cornel, ami et protégé de Caballero, était 
ministre de la guerre. 

Le pays de Valence jouissait du privilège de n'é- 
tre point soumis au système des milvc^s provinciales. 

très'BaturelIe à son âge, nous priva de la coopérarion de cet 
illustre collègue. Urrntia mourut le mars x8o3, et, poar ainsi 
dire, entre mes bras. Il m’estimait assez pour me léguer, dans 
son testament, l’épée de mérite dont lui avait fait présent l’im- 
pératrii^ de Russie, Catherine II : c’est moi qui rédigeai l’article 
nécrologique en l’honneur d’Urrutia, inséré dans la Cazetu de 
ISadrid du la avril de la même année i8o3. Les journaux fran- 
çais de l’époque copièrent cet article; mais ces faiseurs de bio- 
graphies ont-ils pris la peine de lire ? 
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Oo sait qu'en Espagne (aujourd'hui encore), les pro- 
vinces tiennent beaucoup aux exemptions dont elles 
jouissent en vertu d'anciens droits ou d’une longue 
condescendance. Les Valenciens privés de plusieurs 
de ces privilèges sous le règne de Philippe V, n'en 
étaient que plus jaloux de conserver celui qui les 
exemptait de la milice, malgré la création de régi- 
mens provinciaux dans la plupart des autres provin- 
ces. 

D. Antoine Cornel avait exercé l’emploi de com- 
mandant général à Valence en 1799 et tâché, pen- 
dantson séjour dans son gouvernement, de persuader 
aux principaux du pays qu’il leur serait avantageux 
de renoncer à cette exemption. Les nobles et les ri- 
ches goûtèrent le conseil du général ; le nouveau 
genre de service militaire, espèce de conscription sé- 
dentaire et proportionnée à la force numérique de la 
population, convenait aux classes supérieures de la 
société : c’était un moyen assez commode d’entrer eu 
carrière, d’acquérir les mêmes privilèges que l’armée 
de ligne {fueros) et de se donner de l’importance dans 
le pays. 

Cornel ne chercha point à savoir à fond si la masse 
populaire partageait ces dispositions; il supposa que 
cela devait être. 

Arrivé au ministère de la guerre, il ne songea plus 
qu’à réaliser le projet et à s’en faire un mérite auprès 
de Sa Majesté. L’ordre fut donné de lever six régi- 
mens de milice dans la province ou royaume de Va- 
lence; on crut fermement que le peuple s’y prêterait 
avec plaisir, ou du moins ne s’en effaroucherait pas; 
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en tout cas, il ne devait pas être usé de rigueur 
pour l’y contraindre. 

Ceux qui furent nommés d’avance colonels et offi- 
ciers des nouveaux corps avaient compté beaucoup 
trop sur l'influence que leur position sociale semblait 
leur promettre; s’étant fait illusion à eux-mémes, ils 
trompèrent le ministre par des rapports exagérés. > 
Quand on en vint à l’exécution, les premières tenta- 
tives réussirent; mais on s’aperçut bientôt qu’il y 
avait de l’inquiétude, une certaine fermentation dans 
une classe qui paraissait ii’étre pas redoutable. L’au- 
torité crut n’avoir qu’à montrer de la fermeté, sans 
réfléchir au caractère prompt et fougueux des natu- 
rels du pays. Les résistances s’accrurent : tous ceux 
qui ne dépendaient pas immédiatement des riches, 
tous les artisans qui vivaient de leur propre indus- 
trie, réclamèrent le maintien du privilège d’exemp- 
tion, d’abord avec une résistance respectueuse, en- 
suite avec des menaces, et finalement par une insur- 
rection. Malheureusement il y avait deux partis; les 
uns voulaient la milice, ceux-ci, les moins nombreux, 
la clientèle de la noblesse et des riches; les autres, 
plus prononcés, plus turbulens, formaient la grande 
majorité. 

On était en présence; les esprits s’échauffèrent; 
l’autorité craignit de montrer de la faiblesse; l’incen- 
die éclata dans la capitale et le reste de la province; 
tl fallut employer la force; le sang coula de chaque 
côté; la révolte devint générale; les premières nou- 
velles, toujours exagérées, et les rapports de plu- 
sieurs personnes de qualité qui venaient se réfugier 
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à Madrid, conàteriièrent la Cour : tous s'accordaient 
à dire qu'il était impossible de contenir les rebelles 
«ans verser beaucoup de sang, sans marcher sur des 
milliers de cadavres. «Le royaume de Valence s'est 
» levé en masse, disait-on, et la question des inili- 
» ces n'est qu'un prétexte; les meneurs secrets de 
» l'insurrection ne veulent pas moins que rétablir 
» tous les anciens privilèges, et l'aire entrer l' Aragon 
» et la Catalogne dans la coalition. » 

Je croyais bien, pour ma part, qu'il y avait du plus 
et du moins, ce qui arrive toujours dans les premiers 
rapports d’un événement de celte nature. Mais le 
comte de Cerbellon et d'autres fugitifs de Valence, 
personnages d'ailleurs très-recommandables, s’expri- 
maient de manière à me faire craindre que l'insur- 
rection ne fût le résultat d’une intrigue française, 
suscitée par Bonaparte lui-méme, comme on lui re- 
prochait d’avoir fait à Venise et ailleurs, en Italie. 
Nous en étions alors à nous disputer avec lui sur la 
reprise de la guerre de Portugal; il voulait augmen- 
ter Ja force de son armée en Espagne et faire l'in va- ^ 
sion pour son compte... 

Je m’appliquai d'abord à savoir si, dans les mouve- 
mens de Valence, on avait aperçu quelque iudice de 
suggestions venant de l'étranger. 

Rassuré sur ce point par des témoignages dignes 
de toute confiance, je tranquillisai l’esprit du Roi. 
Cornel et Caballero voulaient envoyer douze mille 
hommes avec un commissaire royal pour soumettre 
les factieux et leur infliger des châtimens exemplaires. 

Je m'y opposai, pensant alors comme aujourd’hui que 
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l'emploi de la force pour faire rentrer ie peuple dans 
son devoir ne doit être mis en usage qu'à la dernière 
extrémité, jamais avant d’avoir essayé celui de la 
conciliation. De plus, n'était-il pas à craindre qu’une 
fois la lutte engagée sérieusement, l’Aragon et la Cata- 
logne ne vinssent y prendre part à cause de l'ancienne 
fraternité de ces provinces? On avait eu de ces in- 
quiétudes en d'autres occasions moins critiques. 

Charles IV, ennemi du sang et de la violence , 
écouta mon avis; il me confia le soin d’arrêter le 
mal. Une demi-feuille de papier me suffit; les armes 
tombèrent des mains de cette multitude contre la- 
quelle on voulait faire marcher une armée. Cette 
demi-feuille de papier contenait un écrit pu^ilié à 
dessein dans la Gazette; je répondis au Roi de la fi- 
délité de ses sujets Valenciens, en rappelant avec un 
peu d’exagération les services qu'ils avaient rendus 
dans la dernière guerre, conjointement avec les vo- 
lontaires d’Aragon, de Catalogne et de Biscaye : trois 
provinces également exemptes de la conscription 
des milices. Je suppliais Sa Majesté d’éloigner tonte 
idée de méfiance à l’égard d’un peuple dont l’Espagne 
et l’Europe avaient aduiiré le courage et le dévoue- 
ment. « L’honneur des Valenciens ne devait pas être 
» compromis par les torts de quelques malveillans 
» qui cherchaient à les égarer; certaines autorités 
» sont allées trop loin par un malentendu et contre 
» l’intention même du Gouvernement dans cette af- 
» faire des milices. Dans le moment où il s'agissait de 
» la réorganisation générale de l’armée, dont 1e Roi 
s me confiait la direction, il était convenable d’at- 
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» tendre la publication des nouvelles ordonnances 
> et de ne rien innover partiellement. » Quant aux 
milices, je disais que l'intention du Roi n'était point 
d'en créer là où elles s'accordaient mal avec les oc- 
cupations, le genre d'industrie, les habitudes des 
naturels du pays, définissais par supplier Sa Majesté 
de vouloir bien, « dans le cas où mon avis mériterait 
son auguste approbation, déclarer nul et non avenu 
ce qui s'était fait par erreur ou sans ordre positif 
du Gouvernement, et que le Roi conservait sa bien- 
veillance entière au peuple de Valence, etc., etc. » 
Tout s'apaisa comme par enchantement. Des ma- 
gistrats choisis avec soin reçurent la mission de pour- 
suivre les coupables, mais d'agir avec beaucoup de 
réserve et d’indulgence, de réduire autant que pos- 
sible le nombre des procédures , de ne prononcer 
que très-peu de condamnations, celles qui seraient 
strictement nécessaires pour l’exemple et pour sau- 
ver les droits de la justice. Enfin ces condamnations, 
s’il n'était pas possible de les éviter, ne devaient tom- 
ber que sur des coupables déjà connus par d’autres 
attentats. Les sentences devaient être bénignes, tou- 
tes les formes légales scrupuleusement observées : 
point de commissions militaires, point de tribunal 
exceptionnel, quoique Caballero insistât pour qu'il 
y en eût; les chambres ordinaires de l’audience royale 
étaient exclusivement appelées à connaître de ces 
causes. Très-peu de jugemens rendus furent exécu- 
tés , et seulement contre des malfaiteurs publics. 
Deux mois ne s’étaient pas écoulés que je proposai 
an Roi une amnistie générale. 
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Cet acte de clémence devait mettre le comble à 
l’allégresse universelle qu’avait l'ait éclater la nou- 
velle des préliminaires de paix avec l’Angleterre, et 
l’heureux rétablissement de la santé du Roi, dont 
une grave maladie avait alarmé tous les Espagnols. 
L’amnistie étant publiée, Valence vit arriver dans 
ses murs un commissaire royal, non pour fulminer 
des cbâtimens extraordinaires et terriHer le pays, 
mais au contraire pour annoncer l’indulgence et la 
paix. Il fallait que cet acte d’indulgence parût éma- 
ner directement du trône, et fût libre de toute pas- 
sion de localité, dont les juges ordinaires auraient 
eu de la peine à se défendre. 

Cinq ou six individus seulement furent exceptés 
du pardon général. Tous les temples retentirent de 
cantiques et d’actions de grâces; les troubles de Va- 
lence se terminèrent par des bénédictions et des ré- 
jouissances publiques. 

On a loué beaucoup l’habileté que, sons le règne 
précédent, avait montrée le comte d’Âranda, lors de 
l’émeute de Madrid dirigée contre le ministère ou la 
personne de Squilace (1765). Il est certain que le 
comte rétablit l’ordre et la tranquillité, mais par l'em- 
ploi de moyens qui eussent répugné à mon cœur et 
à mes principes. Combien de supplices, de tortures 
dans les prisons, de sentences arbitraires exécutées 
dans l’ombre ! Combien de personnes, de familles 
entières qui disparurent tout à coup, et dont la des- 
tinée ultérieure ue fut jamais connue ! C’est à ce prix 
que la capitale acheta le retour de la tranquillité, ou 
plutôt un repos de terreur... L’insurrection de Va- 
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lence était bien plu» {[rave; toute la province y pre- 
nait part. J'eus le bonheur de l'apaiser en un instant; 
l'ordre social fut rétabli sur les bases de l'amour et 
de la loyauté, cimentées par la clémence. Que d'élo- 
(^es de plus seraient dus au comte d'Aranda, s'il eût 
réussi par les mêmes moyens ! llélas ! parmi tant d'é- 
crivains qui ont alFeclé d'explorer jusqu’aux moin- 
dres actions de ma vie, aucun , que je sache, n'a 
parlé des troubles de Valence *. 

Tant de soins et d'occupations au dehors et dans 
l’intérieur, pendant cette année, ne me firent point 
négliger mes amis de prédilection, les artistes et les 
gens de lettres; ma protection ne leur maii(|ua pas; 
ma retraite même leur offrait encore un asile. Mais 
Caballero les traitait en ennemis. Quand je revins de 
l’armée, ils respirèrent plus librement. (Voir plus 
bas un aperçu des nouveaux progrès de l’instruction 
publique en 1801 **.) 

* Il n'en est parlé que dans les gazettes de Madrid de cette 
époque; on ne garderait pas le même silence, si, au lieu d’avoir 
à me louer, on e&t trouvé des motifs de censure. 

** L’établissement de clinique, créé sous innu ministère, dépé- 
rissait visiblement ; la chaire de Barcelone était fermée; je la 
fis rétablir dans cette ville par les soins de D. Vincent Mitjavila 
et les deux Salva (O. François et D. Vincent). Le collège de 
Madrid reprit son ancien éclat. Tous les élèves de médecine et 
de chirurgie trouvèrent des moyens d'instruction faciles et assu- 
rés. La chimie et la pharmacie reçurent d’amples secours. 

La 'Vaccine commençait alors à s’introduire en Europe. Le 
gouvernement prodigua scs faveurs et toute sorte d’encourage- 
mens aux hommes de l’art qui s’appliquèrent à l’étude de cette 
belle découverte de Jenner. Je fis écrire sur cette matière si im- 
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Je fis publier beaucoup de livres et de mémoires 
sur le commerce et l’économie publique. Guerre dé- 
clarée aux abus et aux préjugés. Il fallait bien lutter 
sans cesse contre de vieilles erreurs profondément 
enracinées et préparer les esprits à des innovations 
qui de jour en jour devenaient indispensables. 

portante pour l’humanité, et je touIu; que le bienfait s’en éten- 
dit à tout le roTaurae. Parmi les professeurs qui secondèrent 
mes vœux, on n’a pas oublié les noms de D. François PeguUlen, 
médecin de Barcelone, qui publia les essais do docteur Colon 
sur l’usage de la vaccine, ni celui du docteur Hernandez, tra- 
ductenr habile d’un ouvrage anglais non moins intéressant sur 
cette matière. 

Les collèges de Madrid et de Barcelone correspondaient avec 
le comité central de Paris;, denx pensionnaires de l'État forent 
envoyés en Angleterre ponr acquérir de nouveaux renseigne- 
mens sur cette découverte. Plusieurs naturalistes et médecins 
espaguols reçurent des félicitations de la part des savans fran- 
çais, qui s’empressaient de les associer à leurs travaux. D. Zenon 
Alonzo, premier commis du ministère des Indes; D. Joseph- 
Célestin Mntis, botaniste et astronome duRoi.direoteur de l’ex- 
pédition botanique de Santa-Fc de Bogota; D. Joseph Cabanillas, 
directeur du Jardin du Roi, furent avantageusement connus de 
tous les savans de l’Europe. 

La Flore du Pérou, ouvrage presque ignoré en France, n!en 
a pas moins fait époque dans l’histoire des sciences naturelles : 
le roi en envoya quelques exemplaires au Musée de Paris qui 
donnèrent In plus haute idée de nos progrès dans l’art de l’im- 
primerie et celui de la gravure. Tous les journaux rendirent 
hommage à nos professeurs. 

A cette même époque, D. Joseph Alvarez (de Cordone), mon 
favoride prédilection et l’un des pensionnaires du Roi à Rome, 
remportait à l'exposition du Louvre le second prix de sculpture. 

’Dtt'inttituiions du calcul iatégral et diffëreatiel furent pu- 
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Jaloux (l'acquitter une dette d'estime et d'amitié, 
je bâtai l'impression de l'ouvrage posthume de mon 
excelleutet digne ami D. Pedro-Joachim de Murcia, 
le Vincent de Paul de l'Espagne, sur les hospices et 
maisons de bienfaisance. Pourra-t-on jamais honorer 
assez dignement la mémoire du vertueux Murcia ? 
Je le perdis cette année. 11 était, je me plais à le 

bliées par le mathématicien D. Joseph Chaiz, ingénieur cosmo- 
graphe d’État, et, par D. Ignace Romasa, les Principes élément 
taires des mathématiques. Ces deux ouvrages ne sont pas des 
traductions. 

D. Claude et D. Étienne Boutelou, jardiniers et botanistes du 
Roi, firent paraître un 'excellent Uvre de la Culture des Jar~ 
ditts. 

D. Ramon Rayon publia, sous an titre allégorique et bizarre, 
ses Pérégrinations dans le pays des Saurages. On y trouve de 
nouvelles méthodes d’économie fort utiles pour les agricul- 
teurs. 

D. Joseph Cabanillas termina cette même année, la Descrip- 
tion des plantes d’Espagne. * 

La science ne resta point en arrière dn mouvement. 

D. Pedro Gutierrez Bueuo : Art de teindre le coton et le lin. 

D. François Peguillen : Traduction de la Philosophie chimi- 
que de Fourcroy. ^ 

D. François Bouafon : Traduction des Études de la ^future, 
par M. Selle. 

D. Xavier de'Vriz, mon ami particulier : l'important ouvragé’- 
Sur le Conservation des Enfant trouvés. 

D. Lorenzo Hervas Panduro : le deuxième volume de son Ca- 
talogue historique et idéologique des langues connues. 

D. Benito de Gomez Romero : Traduction en vers des Saisotu 
de Thompson. L'auteur songeait à me dédier son ouvrage. Je 
l'engageai à l'offrir à S. A. R. le prince des Asturies, qui voulut 
bien en accepter la dédicace. L’édition se fit avec un grand 
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redire, mon meilleur ami, celui dont j’employais la 
médiation pour secoiirir les pauvres qui ne pou- 
vaient pas demander l'aumône. A mon retour de Por- 
tugal, le marquis d’Iranda venait de mourir ; j’avais 
à regretter aussi D. Eugène LIaguno et D. Xavier de 
Cabrera, évéque d’Avila, précepteur du prince des 
Asturies, pertes irréparables ! Si ce prélat eût vécu 
encore quelques années, sans doute ses vertus et 

luxe, à rimprimerie royale, avec de belles vignettes et le portrait 
du prince. 

D. Félix Latasa : Un tome nouveau de sa Bibliothèque ara- 
gonaise. 

Le brigadier des armées, D. Manuel Aguirre : Traduction de 
l’ouvrage intitulé : Principes essentiels pour la cavalerie, par le 
chevalier de Boisdeffre. 

D. François La Yglesia : le Nouveau Newcastle, ou Traité nou- 
veau de l’École d’équitation. 

La première partie de VArt des campemens fut achevée. L’in- 
génieur Ferraz l’avait écrite par ordre de Sa Majesté; il en fut 
tiré une Seconde édition à cinq raille exemplaires. 

D. Denis Maccarthy, chevalier de Malte et lieutenant de fré- 
gate : l..econs de navigation ou Elude du Pilote. Ouvrage écrit sur ^ 
mes pressantes invitations, qol nous manquait et qui produisit 
d’excellens effets dans. les écoles nautiques. 

D. Torquato Torio de la Riva fit réimprimer, à ses frais, son 
Art d’écrire d’après les règles. Pour récompenser l’auteur de ce 
nouveau travail qui devait améliorer l’écriture dans tout le 
royaume, je fis expédier en sa faveur un ordre du Roi portant 
que toutes les municipalités feraient l’acquisition de cet ouvrage. 
Chaque maître d’école devait en prendre un exemplaire pour 
sou usage; les séminaires, collèges et communautés ecclésiasti- 
ques on l’on enseignait les premières lettres, reçurent la même 
invitation . 

D. Valentin Foronda continuait à écrire avec liberté sur les 
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se# bonnes leçons auraient fait ffcrmer de nobles idées 
dans l’esprit et le cœur de son royal élève. Le per- 
fide Escoiquiz ne l’eût point accaparé et perverti! 

Enfin je perdis (toujours cette même année) un 
autre de mes amis que je vénérais spécialement, 
modèle de résignation, personnage plein de sagesse 
et d’expérience, et que je consultai souvent sur les 
affaires de l’État, D. Antoine de Sartines, comte de 
l’Aube *, mort en septembre 1801 ** . 

differentes branches d'administration politiqne et économique. 

La traduction exécutée par mes ordres, et ]>endant mon mi- 
nistère, du Cours d'ÉmiUtion universelle, du cétèbre Bielfcldt, 
était retenue par ta censnre; Cabaltero s'opposait à ta publica- 
tion. Je fis lever l’interdit. 

Lorsqueje présidais le Cabinet, j’avais créé plusieurs journaux 
scientifiques. En partant pour l’armée de Portugal, je pressai la 
publication de la Bibliolhèque espagnole économique et politique, 
où l’on devait traiter largement toutes les questions relatives à 
la législation agraire, industrielle et commerciale. 

D. Manuel Lameyro, précepteur du collège des nobles de 
Saint-Jacques de Compostelle, publia son plan d’éducation, ap- 
prouvé par le conseil, malgré toutes les difficultés que suscita 
le ministre Caballero. 

D. Joseph Campillo obtint la liberté de son ouvrage intitulé 
nouveau système du gouvernement économique pour P Amérique. 
Il y combattait vigoureusement les vices de l’administration des 
colonies, en indiquant les réformes convenables. 

* Comte del Âlva (en Espagne). 

** Presque toutes les biographies ont négligé de citer son 
nom. M. de Sartines, né à Barcelone en 1739, suivit en France, 
d’abord la carrière du barreau, fut avocat, et ensuite conseiller 
au Cliàtelet, lieutenant général de police, conseiller d’Etat, 
ministre de la Marine, depuis 1774 jusqu’en 1787. Sous son 
administration, la marine française parvint à une grandeur qui 
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Plusieurs autres amis avaient quitté la capitale, 
quelques-uns pour toujours : tant Caballero s'appli- 
quait à les persécuter, surtout pendant ma courte 
absence ! Heureusement, malgré le pouvoir dont il 
abusait, il n'éloigna pas tous les hommes de mérite 
qui l'embarrassaient. 

Â ceux qui échappèrent à la persécution, il s'en 
joignit de nouveaux, jeunes élèves de mon époque, 
et qui depuis ont marqué leur place dans les glo- 
rieuses pages de l'histoire nationale. 

Au sujet de la publication de quelques ouvrages 
de ce temps-là, certaines personnes ont commis 
l’injustice de m'accuser de connivence avec ce mi- 
nistre. 

D. Juan Agnero, avocat de Grenade, fut chargé, . 
par ordre de Caballero, de publier les extraits du 
droit espagnol ancien et moderne. 

Un recueil de nos lois devait en rendre l'étude 
plus facile, et ce travail méritait d'être encouragé. 
Qui aurait pn imaginer qu'un ministre de la Justice 
osât commettre l’impardonnable félonie de supprimer 

fait époqoe dans ses annales. Réfogié en Espagne après la catas* 
tropbe de Lonis XVI, il fat accueilli par le Roi comme le méri- 
taient ses taleus et sa rertu longtemps admirés et respectés 
dans toute la France. Sur ma proposition, la monificence de 
Cliarles IV lui assigna nne pension de 40,000 fr. La Convention 
et le Directoire exécutif demandèrent en vain, et à plusieurs 
reprises, que M. de Sartines sortit des États de Sa Majesté; je ne 
voulus pas même cousentir à ce qu’il fût éloigné de la frontière 
des Pyrénées, malgré qu'on insistât beaucoup sur ce dernier 
point. Sa résidence fut toujours dans la Catalogne. 

II mourut à Tarragone, le 7 septembre 1801. 


t 
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(les lois essentielles et favorables aux droits politi- 
ques du peuple ? 

Cet ouvrage était assez avancé lorsque je revins 
à la Cour. En général on en faisait l'éloge, et, même 
parmi les gens de loi, aucun ne s'avisa de la fraude, 
si ce n'est longtemps après la publication, lorsqu'il 
n'y avait plus de remède. En conscience, peut-on 
me faire un reproche de ne m'étre pas opposé à 
celte supercherie iuiame ? Etait-ce donc mon affaire, 
à moi, de surveiller l'impression, comme si je devais 
être versé dans cette matière ? 

Outre cela, toute connivence de ma part avec Ca- 
ballero était impossible. 11 a déclaré hautement lui- 
méme, dans sa lettre adressée à Llorente et publiée 
dans les Mémoires de cdui-ci, que sa vie minittérielle 
fui une lutte incessante entre lui et moi, et sa conduite 
dans les journées d'Aranjnez en fournit une preuve 
qui me dispense d'en chercher d'autres. 

Oui , je l'affirme de la manière la plus positive , et 
aucun de ceux qui connaissent ma vie ne voudra 
me démentir, jamais je n'ai compromis mon honneur 
par une association quelconque, directeou indirecte, 
avec cet homme. 

Il me reste à dire ieî encore un mot des finances 
relativement à cette année de 1801, non que, à cette 
époque, ni auparavant, j'eusse pris part directement 
à cette administration, mais pour en compléter l’bis- 
toire et achever de ruiner le système de calomnie 
inventé par mes ennemis. 

IjCS dépenses de la guerre du Portugal furent ccni- 
verles par les avances que firent les décimateurs sur 
. 3 23 . 
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le neuvième extraordinaire accordé par le pape, les 
avances de grains fournies par les dépôti, les dons 
volontaires de divers particuliers et les services des 
provinces de Biscaye; le commerce prêta d'abord les 
fonds, comme je l'ai déjà dit, sur ma parole. A ceux 
qui prétendent que ma rentrée indirecte dans l'ad- 
ministration, en qualité de chef suprême de l'armée, 
excita beaucoup de mécontentement, je n'ai qu'une 
observation à leur opposer : Comment, sous le minis- 
tère de Saavedra, homme de bien, généralement re- 
connu tel et dont les bonnes intentions ne furent 
jamais révoquées en doute, comment, dis-je, sous ce 
ministre, toutes les bourses restaient-elles impitoya- 
blement fermées, tandis qu'elles s'ouvrirent à l'in- 
stant où je reparus pour satisfaire à tous les besoins 
du service ? La confiance et l'estime accordées à ceux 
qui sont à la tête des affaires se manifestent par 
l'empressement des capitalistes à venir au secours du 
Gouvernement. Dira-t-on que la crainte produisit 
cet effet? Non : parce que ni alors, ni avant, ni après, 
à aucune époque de ma vie politique je n'ai cherché 
à me faire craindre. Je n'ai jamais voulu rien obte- 
nir par la force. Voici la véritable et unique raison 
qui explique tout : ma parole était sacrée; quand 
j’avais promis de payer, on pouvait y compter. Tout 
le monde se souvenait encore de la gestion si simple, 
si droite, des finances pendant que je présidais le Ca- 
binet; on savait bien que les dérangemens survenus 
après ma sortie ne dépendaient pas de moi; que ce 
ne fut pas moi qui entraînai le fisc dans un système 
faux et ruineux; on venait de voir qu’à peine rappelé 
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aux affaires, ennemi déclaré de ce mauvais système, 
je fus d'avis que la direction de la caisse iü'amortiste- 
ment devait être rendue au conseil de Castille et re- 
prendre sa marche régulière, ainsi que je l'avais or- 
ganisée. 

Y eut-il quelque déception, des espérances trom- 
pées?Tousles payemcns sans exception, soit prove- 
nant des emprunts et suivant le terme des échéances, 
soit des intérêts convenus , furent acquittés avec 
exactitude. \'amortistement , qui était suspendu, 
ajourné, comme toutes les autres obligations de la 
caisse et de l'État, à cause du désordre introduit par 
l'établissement des caisses d’escompte, reprit son cours 
avec une parfaite régularité. Depuis le l®' novem- 
bre 1800 jusqu'au l®® septembre 1801, avant l'expi- 
ration de l'année, à compter du jour où le conseil de 
Castille avait recommencé à diriger la caisse, il fut 
amorti une somme importante de cent millions de 
réaux : c'était à peu près le vingtième de la dette pu- 
blique, représentée par les valès royaux ; celte éco- 
nomie s'effectuait au milieu du conflit d’une guerre 
de terre et de mer. \j amortissement périodique, au 
lieu de diminuer, allait toujours croissant. A l’épo- 
que ci-dessus mentionnée (1*'" septembre), on avait 
déjà amorti un vingtième : le 215 décembre, on arrivait 
au trente et unième, dont les titres annulés s’élevaient 
à trente-six millions et quelque chose de plus : to- 
tal 126,544,837 vêlions et 2 maravédis. 

Si l’on pouvait douter de l’exactitude de ces as- 
sertions, il serait fort aisé de s’en convaincre ; on 
n'aurait qu'à consulter les archives du conseil de 
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Castille ou celles du ministère. Là sont des documens 
authentiques à l'appui des chiffres que je présente au 
lecteur. J'en parle avec une pleine assurance ; mes 
détracteurs n'ont lancé contre moi que des calomnies 
ou de vaines suppositions ; jusqu'ici on les a crus 
sur parole; n'est-il pas juste à la fin que je sois cru 
i mon tour? ' 
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CHAPITRE IX. 

LA PAIX d'aMIENS. LA PAIX CÉXÉHAXB BU EDBOPE. — 

COUP d’oeil sue l’état de l’ ESPAGNE COXPABÉ A CELUI 
DES AUTBES RATIONS VOISINES DE LA FBARCE. 


La seconde coalition était vaincue, dissoute : l’An- 
gleterre ne trouvait plus sur le continent des bras 
disposés à servir sa haine jalouse; loin de pouvoir 
compter sur ses alliés pour l’aider à soutenir cette 
guerre désastreuse, leCabinet de SaintrJames voyait 
toutes les puissances du Nord se tourner contre lui , 
ces mêmes puissances qu’il avait d’abord soulevées 
contre la République ! 

D’un autre côté, le peuple d’Angleterre deman- 
dait hautement la paix. Pitt cédait k l’orage ; Ad- 
dington le remplaçait; et le nouveau^ ministère, 
écoutant le vœu général, consentait à faire l’essai 
d’un système pacifique. 

Les préliminaires signés à Londres, le premier 
octobre 1801, produisirent le traité d’Amiens (mars 
1809) ; la bonne intelligence ainsi rétablie en Europe, 
les peuples allaient jouir enfin du repos acheté par 
une lutte si longue et si acharnée *. 

* Traité d’Amiens, conclu le 37 mars 1802. Les plénipoten- 
tiaires de l’Espagne, de la France, de la Hollande et de l'Angle- 
terre furent don Joseph-Nicolas de Azara, Josepli Bonaparte, 
R. J. Schimmel Penuing et le marquis de Cornwallis, 
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Tout autre moins infatué que Bonaparte de ses 
idées de domination universelle, satisfait de cet heu- 
reux et grand événement, aurait voulu assurer pen- 
dant plusieurs années la tranquillité de l’Europe. La 
paix d’Amiens promettait de beaux jours. 

Ici, je m’arrête un moment; je veux comparer 
encore une fois notre politique, qu’on nous a tant •> 
reprochée, avec celle des autres puissances qui s’ob- 
sliiièrent à guerroyer jusqu’à cette dernière époque 
(jusqu’à ce traité d’Amiens). On a vu le système 
adopté par l’Espagne; je dis par l’Espagne, attendu 
que le système ne fut pas le mien seulement, tous 
les ministres qui me succédèrent n’en suivirent pas 
d’autre ; ils refusèrent de prendre part à la deuxième 
coalition ; ils allèrent beaucoup plus loin que moi, 
comme je l’ai fait remarquer dans la première par- 
tie de ces Mémoires. 

Pour justiBer complètement mes successeurs et 
moi , peu de lignes me suffiront ; j’ai donné assez 
d’étendue à mes premières explications sur cette ma- 
tière; mais j’ai à cœur de pousser les preuves jusqu’à 
l’évidence. 

✓ 

Que serait-il arrivé si, quand l’Espagne, la Prusse 
et les princes de l’Empire s’éloignèrent de la primi- 
tive coalition, l’Autriche et les antres puissances du 
Nord eussent transigé comme nous avec la France? 

Que serait-il arrivé? La République, déchirée par 
les partis, en proie à la discorde intérieure, domi- 
née, au fond par l’opinion royaliste, s’affaissant sous 
son propre poids, serait probablement revenue à des 
idées monarchiques. 
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Et, dans ce cas, la France conservant ics frontiè- 
res qu’elle avait acquises, l'équilibre de l’Europe ii’y 
aurait rien perdu ; car l’Autriche elle-mèine se trou- 
vait amplement dédommagée, aux dépens de la mal- 
heureuse Pologne, de ce qui lui échappait du côté 
de la Belgique *. 

Si, en 179tS, ou dans les années qui suivirent, la 
coalition, triomphante des clTurts de la France, eût 
pu la démembrer, la diminuer de manière à ce 
qu’elle ne fût plus d’aucun poids dans la balance de 
l’Europe, l’équilibre politique n’élait-il pas entière- 
ment brisé ? 

r 

Quels moyens restaient aux Etats du Midi et du 
Couchant pour résister aux puissances du Nord, à 

* Au milieu du fracas de la guerre sur le Rhin, en Italie et 
dans les Pyrénées, le démembrement de la Pologne se Ht, pour 
ainsi dire, sous le manteau. Peu de gens calculèrent alors U 
portée de ce déchirement; mais le Cabinet espagnol ne le perdit 
pas de vue. La Pologne, ce peuple généreux qui, dans une cir- 
constance critique, sauva la civilisation de la moitié de l’Europe 
et qui contribuait puissamment au maintien de l’équilibre géné- 
ral, fut effacée de la liste des nations par trois paissances chré- 
tiennes! Rien ne justifiera daus l’histoire cet énorme attentat. 
Oh! quand l'Espagne faisait la guerre à la France, loin de céder 
à une ambition désordonnée et coupable, elle ne cherchait 
qu’à défendre l’indépendance des peuples contre les principes 
antisociaux de la Révolution française; mais l’indépendance de 
la Pologne fut indignement violée, non par des jacobins, mais 
par des Rois. Le nom, quel qu’il soit, du criminel ne change 
point la nature du crime. Les excès des conventionnels n’excu- 
saient pas la triple iniquité de la Russie, de l’Autriche et de la 
Prusse. 

Aussitét que le torrent démagogique parut rentrer dans sou 
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la Russie, à la Prusse, à l'Autriche, engraissées des 
dépouilles de la Pologne et de la France? 

Et quels alliés pouvait désormais implorer l'Es- 
pagne pour se faire respecter, soit par l'Angleterre 
sur les mers et en Amérique, soit par les autres na- 
tions du continent, du côté du Portugal et des Py- 
rénées ? 

La maison de Lorraine, rivale innée des Bourbons, 
les aurait d’abord chassés de l'Italie ou les y aurait 
tenus sous son joug de fer, comme on le vit plus tard, 
comme on le voit encore depuis 1814. L’Espagne y a 
déjà perdu, au profit de l’Autriche, l’ancien patri- 
moine de ses Infans, le duché de Parme; et le roi de 
Naples n'est plus que le docile instrument des volon- 
tés de l’empereur d’Allemagne. 

lit, l’Espagne ne devait pins s’obstiner à le combattre; la lotte 
ne servait qa’à nourrir l’ambition des paissances du Mord. Elles 

y trouvaient l’occasion et des prétextes pour s’agrandir ». 

Dans les temps ordinaires, l’Espagne et la France n’anraient 
pas souffert la mutilation de la Pologne. Pour beaucoup moins, 
les cabinets de Madrid et de Versailles s’étaient déclarés contre 

l’Autriche en faveur de Stanislas Leckzinski sans doute les 

terribles affaires de 1792, 1793, 1794. occupèrent toute leur 
attention; la France ayant à défendre ses propres foyers, com- 
ment aurait-elle songé aux tribulations de la Pologne? Elle 
aurait pu s’en occuper, il est vrai, à l'époque de la paix d’A- 
mieus; elle aurait dé alors interposer sa médiation pour le 
rétablissement de l’équilibre de l’Enrope, exiger, commander 
la réintégration de la Pologne, en rendant elle-même une par- 
tie de ses conquêtes snr l’Autricbe; maia Bonaparte ne cédait 
jamais aucun de ses avantages. Sa justice, à lui, était de tout 
garder. 
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Oèa 179SS, l'Eapagae prévoyait ce danger : son de- 
voir était de le prévenir, d’autant plus qu’à cette 
époque on ne devinait point qu’il s’élèverait bientôt 
un homme aussi extraordinaire que Bonaparte; nul 
ne pouvait s’en douter. 

Et qui ouvrit à ce guerrier si extraordinaire la 
carrière où il allait acquérir tant de gloire ? Qui 
, fournil à cet homme né pour monter si haut l’occa- 
sion d’exploiter pour son compte la tendance natu- 
relle du Français vers la monarchie? 

Non certainement ce ne fut pas l’Espagne; je l’ai 
déjà dit dans ces Mémoires, il me convient de le ré- 
péter. Sans cette guerre d’Italie, en 1796, la paix 
générale aurait pu se faire; le Directoire la voulait 
sérieusement, la désirait avec ardeur : faute d’occa- 
sion, Bonaparte n’aurait pas déployé les talens qui 
subjuguèrent l’esprit français, et peut-être l’histoire 
n’aurait garde qu’un souvenir de peu de lignes au 
protégé de Barras, pour avoir mitraillé les bourgeois 
de Paris, le 13 vendémiaire. 

Que gagna l’Autriche, que gagnèrent les autres 
coalisés à prolonger, à renouveler cette querelle ? 
Ils éveillèrent la cupiditp des barbares du Nord : 
les Cosaques vinrent s’ébattre dans le jardin de. 
l’Italie ; 

Donner une plus grande force , une vie nouvelle ^ 
à la République : car tous les Français s’unirent pour 
défendre leurs foyers et leurs conquêtes; 

Perdre beaucoup plus qu’on n’avait déjà perdu 
(il est vrai qu’ils l’ont recouvré par la suite); verser 
des torrens de sang ; couvrir l’Europe de ruines ; 

3 24 
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Et tout cela pour transiger ensuite avec cette 
République si détestée, et signer misérablement les 
traités de Tolentino et de Lunéville ! 

L'Angleterre ne . trouva point dans la paix d'A- 
miens la compensation de ses immenses sacrifices : 
les subsides qu'elle avait payés aux ennemis de la 
France ne furent pas remboursés; sa dette publique 
se trouva quintuplée *. Les expéditions sur le conti- 
nent avaient échoué; son commerce fit des pertes énor- 
mes dans cette guerre soutenue à la fois contre l’Espa- 
gne, la Hollande et la France ; mais la République 
garda tout ce qu’elle avait conquis en Europe; et la 
Grande-Bretagne rendit sans aucune exception ce 
qu'elle avait pris en Amérique. 

Enfin, je le demande, après tant de combats et 
d'efforts, ne fut-on pas obligé de s’arranger avec la 

* La dette de l'Angleterre, en 1800, s’élevait à l’effrayante 
somme de 491 millions de livres sterling ou a,7o6 millions de 
piastres fortes. Un journal allemand a fait le calcul que voici : 
Pour compter cette somme en louis d'or, à 100 louis par mi- 
nute, et en y employant r8 heures par jour, il faudrait ri an- 
nées et it>o jours; en supposant la somme en ccus de 6 francs, 
ce serait une affaire de 45 ans et 3^5 jours. 

Si l'on étalait ces louis d'or sur une ligne droite, elle aurait 
i, 3 o 5 milles géographiques de longueur; et en écus de 6 francs, 
cette ligne ferait le tour du globe et une moitié en sus, en don- 
nant à la circonférence du globe 5 , 4 oo milles géographiques. 

Pour enlever le tout en monnaie d'or, il faudrait 7,407 bêtes 
de somme portant 10 quintaux chacune; et en écus de 6 francs, 
116,117 bêtes de somme; finalement, le calculateur allemand 
affirme que tous ce.s louis d'or tiendraient à peine dans une 
tonne, ou caisse de 377,538 pieds cubiques et demi. 
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France? parmi toutes les nations, citez-en une seule 
qui ait {{oûlé pleinement, même pendant une courte 
trêve, les douceurs de la paix dont TEspagne a joui 
quatorze années sans interruption ! 

Voyez l'Empire {germanique ! 

On éprouve un profond dé{»oùt, quand on jette les 
yeux sur cette diète et ses protocoles, quand on voit 
cette pauvre Allemagne se débattant sous le poids de 
l'article Vil du traité de Lunéville*. La paix ne fut 
pour ellequ'unelongue série d'humiliations, une lutte 
immorale d'intérêts privés et réciproquement contrai* 
res. Les Princes, les Ducs, les Comtes, les Électeurs 
et les Landgraves, mutilés, dépouillés, courant après 
les âmes qui leur étaient assignées ; les peuples pas- 
sànt d’une main à l'autre, parqués, tondus, vendus 
comme des troupeaux de bétail; la soldatesque fran- 
çaise vivant sur le pays, en attendant le règlement 
de tous ces brocantages de cbair humaine, jusqu'à 
ce qu'cnfin, sans vouloir écouter les doléances des 

Voici l’article : « Il est convenu, par suite de la cession que 
fdt l'Empire à la République française, que plusieurs provin- 
n ces et États dudit Empire se trouvent dépossédés en tout ou 
» partie, taudis que c’est à l’Empire germanique collectivement 
» B supporter les pertes résultant des stipulations du présent 
» traité; il est convenu aussi entre S. M. l’Empereur et Roi, tant 
» en son nom qu'au nom de l’Empire germanique, et la Répn- 
» blique française, qu’en conformité des principes formellement 
» établis à Rastadt, l'Empereur sera tenu de donner aux Princes 
» héréditaires qui se trouvent dépossédés à la rive gauche du 
Rhin un dédommagement pris dans le sein dudit Empire, sui* 
• vant les arrangemens qui, d’après ces bases, seront ultérieure- 
» ment déterminés. 
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uns et (les autres, la France et la Russie, s'érigeant 
en arbitres suprêmes, terminèrent d’autorité cette 
lamentable discussion. 

Et la Uollande, alliée patiente et résignée, fidèle 
auxiliaire de la France dans tous ses efforts et projets 
contre l’Ângleterre ! Le traité d’Amiens n’existait 
plus, et l'entn'tien des armées françaises pesait tou- 
jours sur la Hollande * ! Son gouvernement se modi- 
fiait, changeait chaque jour suivant le caprice de la 
République. Elle perdit enfin son indépendance, 
sa nationalité même, convertie en province fran- 
çaise. 

Après six ans de guerre, tour à tour pillée par les 
Français, les Autrichiens et les Russes, l’Italie ne 
jouit point de sa liberté. La République cisalpine 
accepta de nouveau le joug de l’étranger : Bonaparte 
disposa d’elle sous le nom de Président, comme il 
disposait de la France sous celui de Premier Consul. 
C’était le prélude des envahissemens dont Bayonne 
fut le tbéàtre. 

Le Pape, ayant à déplorer la perte de trois léga- 
tions décidément séparées de son domaine temporel, 
se contentait de réclamer l’hommage de la haquenée 
de Naples. Le Roi des Deux-Siciles, humilié, dimi- 
nué par les traités de Foligno et de Florence, n’était 
ni moins pauvre, ni moins affligé que le Saint-Père 


* L’ane des conditions de r ultimatum de l’Angleterre présenté 
par lord Wittrorth, le a mai t8o3, fut l'évacuation préalable de 
la Hollande par les troupes françaises. Et l’occupation durait 
encore une année après la signature du traité! 
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de Rome : souverains précaires, mal assis, et dont 
le tambour des soldats français venait souvent ef- 
frayer le sommeil. 

Gènes, ainsi que la Hollande, regrettait son indé^ 
pend.ince. La France y modifiait à son gré les insti- 
tutions, disposait arbitrairement de ses trésors et 
de sa marine. 

Le Piémont, plus malheureux encore, n'avait pas 
même été mentionné dans les protocoles de Lunéville 
et d'Amiens ; simple district militaire bornant ses 
voeux à l'espoir de devenir aussi une province fran- 
çaise. Venise était livrée à l'Autriche, et la paix de 
l'F.urope ne fit que river ses chaînes : son Livre d’or 
est fermé ; Parme et la Toscane seules, mais qui te- 
naient de loin à l’Espagne, goûtaient assez tranquil- 
lement les douceurs de la paix. 

L’Ilelvétie, déjà opprimée, tiraillée sous le règne 
du Directoire, ne gagna rien du tout à la suspension 
des hostilités générales : en butte aux discordes ci- 
viles que Bonaparte fomentait sous main, elle subit 
aussi son dix-huit brumaire et une constitution impo- 
sée. Napoléon prit le titre de Médiateur de la Suisse. 
Tous ces bouleversemens eureutlieu pendant la paix 
et en présence des armées françaises. 

Qui donc eut le bonheur exceptionnel de conserver 
une existence tranquille au milieu des angoisses dont 
toute l’Europe était tourmentée? 

L’Espagne seule ! 

Parmi tous les voisins de la France, quel pays ne fut 
point matériellement asservi à la dictature militaire 
de Napoléon ? 

8 24 . 
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I/Espagne seule ! 

Qui osa contrarier ses projets, déjouer parfois ses 
intrigues, lui opposer une volonté, lui arracher une 
paix dont il ne voulait pas *, l’obliger à rappeler ses 
troupes en refusant de les nourrir ? 

L’Espagne seule! 

Qui enfin, après tant de combats, soit contre la 
France, soit contre l’Angleterre, peut se flatter d’avoir 
éprouvé le moins de pertes ? 

L’Espagne encore ! 

, De tous nos immenses domaines dans les deux 
mondes, l’île de la Trinité fut le seul sacrifice que 
nous coûta la paix générale; sacrifice volontaire, gé- 
néreusement fait au repos de l’Europe! 

On a dit que Napoléon obligea l’Espagne à renon- 
cer à cette lie, ou même qu’il en fit la cession sans 
nous consulter. Certes, je n’ai pas cherché jusqu’ici 
à le flatter ; je ne serai pas plus louangeur à son égard 
dans la suite de ces Mémoires. J’ai donc le droit d’en 
être cru quand je viens le justifier. Soit que le Pre- 
mier Consul ne désirât pas beaucoup la paix avec 
l’Angleterre (comme je le suppose), et qu’il voulût 
seulement avoir l’air de ne pas s’y opposer, soit plutôt 
qu’il entrât dans ses vues particulières de nous pro- 
diguer les témoignages de son intérêt, il ne négligea 
rien pour nous épargner le sacrifice de l’ile de la 
Trinité. Notre ambassadeur Azara, sans consulter 
Bonaparte lui-même, ni personne autre, voyant que 


* Celle de Portugal. Voyez le chapitre VI tout entier, rela- 
tivement à la guerre et à la paix de i8oi. 
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la paix (l'Amiens ne tenait plus qu'à la cession de cette 
île, et que l'Espagne obtenait d'ailleurs la restitution 
de Minorque et l'acquisition définitive d'Olivenza, de 
sa propre autorité, mais toujours dans l’esprit de ses 
instructions, fit l’abandon de la colonie disputée. 

C’est ainsi qu’en 1782 le comte d’Aranda, chargé 
de négocier la paix avec l’Angleterre, eut l’air de pren- 
dre pour son compte le désistement de nos prétentions 
sur Gibraltar, afin de ne pas retarder un accomn>o- 
dement que tout le monde désirait. 

Bonaparte n’a point manqué à la vérité lorsque, 
s’adressant au Sénat et aux deux corps Législatifs, il 
disait à propos du traité fait aveela Grande-Bretagne : 
U La fidélité de l’Espagne à remplir ses engagemens 
» avec la République nous faisait un devoir d’em- 
» ployer tous nos efforts pour conserver à Sa Majesté 
» Catholiqne la parfaite intégrité de ses États; la 
» République s’y était engagée; elle n’y a point man- 
** B qué dans le cours des négociations; elle y a mis 
« toute la vigueur possible; le roi d’Espagne a re- 
» connu la loyauté de ses alliés et voulu faire géné- 
» reusement, en faveur de la paix, le sacrifice que 
» nous cherchions à lui épargner. L’Espagne vient 
» d’acquérir de nouveaux droits à l’amitié de la 
B France, et un titre' sacré à la reconnaissance de 
» l’Europe. Le rétablissement du commerce dédom- 
» magera ses sujets, et bientôt un esprit vivifiant 
> va donner à ses vastes possessions une activité 
» nouvelle, une nouvelle industrie *. » 


* Moniteur à’ nfiiX i8oj. 


.. 
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Tout cela est vrai; l'Espague gagnait effectivement 
plus que la France elle-même. Celle-ci avait encore à 
pacifier, à réduire la grande possession de Saint-Do- 
mingue (qu’elle n’a jamais obtenue); l’Espagne re- 
trouvait toutes ses colonies fidèles et dévouées. Les ' 
maux de la guerre, le contagieux exemple des Etats- . 
Unis, les suggestions perfid'es des Âiiglais dont les . 
ageiis se glissaient partout, rien ne put affaiblir la 
loyauté de ces généreux enfans de la monarchie. Ils 
n’eurent pas même l’idée de se soustraire à l’obéissance 
de la métropole. Ils n’aspirèrent pas à réclamer 
d’autres faveurs que celles dont ils jouissaient sons 
le Gouvernement paternel de Charles IV. Un cri 
général de bénédiction, parti du sein de l’Espagne 
européenne, retentit dans les quatre parties du 
monde. Oh! que l’Espagne était grande alors! Les 
malheurs que le commerce et l’industrie avaient 
éprouvés pendant la guerre maritime furent bientôt- 
réparés; l’Espagne restait entière; aucune de ses blés- '* 
sures n’allait au cœur : elles ne tardèrent pas à se 
cicatriser. 

La modération, la sagesse de Charles IV écartèrent 
de nous les fléaux qui ravageaient tout le continent; 
quelquefois même la prépondérance des Anglais sur 
la mer fut heureusement combattue. 

Charles IV aurait pu détourner d’autres orages que 
l’Angleterre et la France suscitèrent plus tard, et 
sauver l’Espagne une seconde ou une troisième fois, 
sans la perversité de la faction qui attira la foudre sur 
notre pays ! 
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CHAPITRE X. 


inTBiaOBS AO SOJCT DK l’îtE DE HALTE. • — NOTRE CA- 
BINET LES OÉJODE. — LES LANGUES ET ASSE9BLÊES 
DE l’ordre de SAINT-JEAN-DB-JERUSALEH sont INCOR- 
PORÉES A LA COURONNE. EXPÉDITION FRAN(]AISB A 

SAINT-DOMINGUE. — NAPOLÉON VEUT NOOS T FAIRE COO- 
PÉRER AVEC DES VAISSEAUX ET DES TROUPES DE DÉBAR- 
ÇOEMENT. — CHARLES IV n’aDHÈRE POINT A CETTE DE- 
MANDE ET JUSTIFIB SON REFUS. 


Toutes les négociations de paix avec l’Angleterre 
s'embrouillaient aussitôt qu’il s’agissait de Pile de 
Malte. C’était la pomme de discorde. La rupture en- 
tre le Cabinet de Paris et celui de Saint-James n’eut 
pas d’autre prétexte. 

En vertu des préliminaires signés à Londres, il 
était bien convenu que Malte serait rendue à l’ordre 
de Saint-Jean-de-Jérusalem; mais pour assurer l’in- 
dépendance de ce rocher, soit vis-à-vis de la France, 
soit vis-à-vis de l’Angleterre, il ne devait plus y avoir 
de langues ni de l’une ni de l’autre nation : Pile, mise 
d’abord sous la protection d’une tierce puissance, 
serait bdèlement restituée à l’ordre, trois mois après 
la publication de la paix générale. 

Ici, on ne pouvait guère douter de la bonne foi de 
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l'Angleterre : car ne voulant pas que Malte retombât 
entre les mains des Français, elle s'imposait la même 
abnégation. 

Bonaparte, au contraire, n'abandonnait point le 
projet de chasser les Anglais de la Méditerranée. 
Selon lui, celte mer était un lac français. C'était aussi 
le chemin de l'Égypte, à laquelle il ne renonçait pas, 
et de l’Inde, où les possessions britanniques attiraient 
toujours ses pensées. 

Ainsi, ne cessant pas de regarder l’ile de Malte 
comme un jalon et comme un point d’appui néces- 
saire à l’exécution de ses plans gigantesques, il es- 
pérait s'en ménager l’accès par une influence détour- 
née sur l’élection du nouveau Grand-Maitre. 

Il conçut l’idée de faire tomber le choix sur un che- 
valier de langue espagnole ; il dut même s’en expliquer 
avec assez peu de réserve, puisque j’en reçus l’avis 
de bonne heure. A l’instant, j’en pariai au Roi; nous 
étions en paix avec l’Angleterre ; nous avions le plus 
grand intérêt à éviter une discussion avec cette puis- 
sance; il fallait agir avec elle loyalement pour s’é- 
pargner les embarras où l’ambition de Bonaparte 
pourrait nous jeter, en voulant faire de nous l’instru- 
ment de sa politique. Il ne convenait pas moins à 
l'Europe qu’à l’Espagne de jouir de la paix heureu- 
sement rétablie le plus longtemps possible. N’étail-il 
pas à craindre que Bonaparte, saisissant de manière 
ou d’autre Pile de Malte, n’en fît encore une fuis son 
point de départ et ne se remit à courir les aven- 
tures? 

Les Anglais, qui , à force de sacriûces de tout genre, 
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étaient parvenus à ruiner l'expédition d'Égypte, et 
fondaient sur ce succès la conservation de leurs éta- 
blissemens de l'Inde, n'eussent pas manqué d'en ap- 
peler aux armes pour peu que Bonaparte laissât voir 
l'intention de recommencer. 

Pauvre politique de la part de l'Espagne! dira-t- 
on, puisque le Premier Consul ne voulait qu'arra- 
cher aux Anglais le sceptre des mers... Oui; mais il 
ne pouvait en venir à bout sans écrouer l'Europe 
entière sous le joug de sa volonté. 

Et, si la France, déjà redoutable sur le continent, 
obtenait encore l'empire maritime, il ne restait plus 
d’indépendance nulle part ; Bonaparte le disait lui- 
même, tout pour la France, ce qui, au fond, n'était 
autre chose que tout pour moi. 

La paix seulement et le bon accord général, spon- 
tané, non pas imposé par la force, pouvaient obliger 
l'Angleterre à se relâcher de ses prétentions. La 
guerre n'était bonne qu'à donner un no”vel ascendant 
aux deux puissances rivales, à servir leur ambition 
aux dépens de toutes les autres ; celles-ci seraient 
infailliblement compromises, forcées de soutenir 
l'une des deux. 

D'après ces motifs, je conseillai au Roi de couper 
court aux difficultés relativement à celle question de 
Malle. « Puisque Bonaparte persiste dans son idée et 
» cherche à séduire l'Espagne par l'élection d'un 
i> Grand-Maître choisi dans les langues de Castille 
» et d'Aragon, il faut incorporer ces deux langues à 
» la couronne, comme le fit un des aïeux de Votre 
» Majesté, en se déclarant chef suprême et souve- 
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» raio des ordres de Saint-Jacques, Calatrava, Mon- 
» tesa et Âlcantara *. L'intérât public l'exige; le fisc' 
» s’en trouvera bien. L’ordre de Malte est déjà privé 
» d’une grande partie des richesses dont il jouissait 
» lorsque, sans compter les commanderies de l’Espa- 
» gne, il en possédait une inPinilé d'autre's chez les 
» diverses puissances catholiques de l’Europe. Les 
» langues françaises sont supprimées; celles d’Italie 
n s’amoindrissent de jour en jour, le Piémont n’est 
» plus qu’une province conquise, et le duché de Parme 
» sera bientôt agrégé à la République. I^e roi de 
» Bavière s’est emparé de tous les biens des chevaliers 
n de Saint-Jean-de-Jérusalem ; la Rassie va suivre 
n cet exemple, et l’ordre Tcutoiiiqne, invité à se 
» réunir à celui de 3Ialte, s’y est formellement re- 
n fusé. Ainsi, appauvri, exténué, mutilé, ce dernier 
» n’a plus qu’un souffle de vie. A la vérité, l’institu- 
» tion, bien déchue de son ancienne gloire, est au- 
n jourd’hui à peu près sans objet. Si l’Espagne ne 
n se hâte d’imiter la Bavière, si un nouveau Grand- 
n Maître est choisi parmi nous, adieu les revenus 
■X des langues de Castille et d’Aragon, qui seront 
» exportés à Malte, et en outre, l’Espagne se verra 
» engagée pour son propre honneur, pressée par 
» Napoléon de faire encore d’autres sacrifices |lour 
* soutenir l’existence et la dignité d’un ordre étran* 


* Ferdinand le Catholique s’attribua la grande-mattrise de 
tous les ordres militaires de l’Espagne, à l’exception de celui de 
Saint^Ieatirde-Jintsalem, qui appartenait à la communauté cfaré* 

tienne. E. 
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» ger : tout cela sans aucun profit pour nous ; au 
X contraire, c'est nous attirer mille embarras, mille 
n contestations fâcheuses avec l'Angleterre et la 
" France elle-mt^rae. » 

Le Roi prit donc le parti de se déclarer Grand- 
Maître. Tous les biens de l’ordre furent définitive- 
ment incorporés à la Couronne. Le décret porte la 
date du 25 janvier 1802; il fut adressé au Conseil, 
qui eu ordonna la publication dans les formes légales 
accoutumées. 

L’ambassadeur de France, averti seulement par 
cette publication, vint à moi aussitôt. Il m'exposa 
confidentiellement les désirs du Premier Consul, et 
son intention de faire nommer Grand-Maître un com- 
mandeur espagnol, u On a pris toutes les mesures, 
» disait-il, il ne reste plus qu'à savoir quelle per- 
» sonne serait agréable au Roi. On est sûr de la faire 
n nommer. ” Tout cela fut assaisonné de force pro- 
testations d’amitié de ,1a part du Premier Consul, 
lequel « désirait voir s'augmenter la considération 
et l'influence de l'Espagne dans les affaires de l'Eu- 
rope. » 

Je témoignai à l’ambassadeur ma surprise et ma 
reconnaissance; mais je n'hésitai pas à lui annoncer 
que le Roi venait de se déclarer Grand-Maître lui- 
méme dans ses États. . 

L'ambassadeur, malgré celte déclaration de ma 
part, voulut s’en expliquer décidément avec Sa Ma- 
jesté. Une audience lui fut accordée à l’instant; il 
s’efforça de persuader au Roi de révoquer le décret. 
Charles IV tint ferme. . 

.5 25 - 
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Il est aisé de concevoir quel fut le désappointe- 
ment de Napoléon. Lorsque notre ministre Âzara 
revint d’Amiens à Paris^ le Premier Consul ne put 
modérer la vivacité de ses expressions. « Hé bien ! 
I) M. Azara, tout est fini, mais non comme je l’aurais 
» voulu. Si votre Cour eût pris conseil des Anglais, 
» elle n’aurait pas mieux fait leurs affaires. A Ma- 
il drid, on tient fort peu à ma politique; le décret de 
» Charles IV est fondé, j’en conviens; l’ordre de 
B Malle n’est plus aujourd’hui qu’un anachronisme ; 
B dans l’état où il est tombé, la prolongation de son 
B existence serait une charge pour l’Espagne. Mais 
B pourquoi ne m’a-t-oo pas prévenu? mon intention 
s était que tôt ou tard l’ordre fût aboli, et que Malte 
s revint à la monarchie espagnole, comme il serait 
B juste, le motif de la cession de Charles -Quint 
B ii’existant plus. Ainsi l’Espagne reprenait son bien; 
» et c’était un point d’appui sur lequel j’aurais pu 
B compter : patience *!»•»; 

• Ici je dois dire que ces projets sur l’ile de Malte n’étaient 
pas une pensée nouvelle, appartenant exclusivement à Napo- 
léon. Celui-ci, dans presque tous ses desseins (même le blocus 
continental), ne faisait que reproduire les idées et la politique 
de l’ancien Directoire. Lorsque, en 1797, le Grand-Maître de 
Malte, D. Fr. Manuel de Rohan, touchait à sa fin, le Directoire, 
averti de sa mort prochaine, envoya à Madrid le comte de Ca- 
harrus chargé do m’offrir cette dignité. « Le Directoire, disait 
» le comte, a de l’influence sur les principaux dignitaires de 
•> l’ordre : il est certain d’obtenir que vous soyez nommé Grand- 
» Maître. » Mon attachement exclusif au Roi et à mon pays me 
fit refuser cette proposition; on ne savait point alors que le 
Directoire eût des vues sur l’Égypte, et qu’il cherchait à se 
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' X*ai (IA parler de tout cela, parce que des écri- 
vains' mal instruits ont posé en fait que l'incorpora- 
tion des biens de l'ordre de Malle à la couronne d'Es- 
pagne fut conseillée au Roi par le Premier Consul. 

Peut-être bien celui-ci en donna-t-il le conseil à 
la Bavière et même à la Russie, prévoyant que l'in- 
fluence de ces deux Cours pourrait contrarier ses 
projets sur l'ile de Malte. 

Mais en Espagne, il arriva tout le contraire; Bona- 
parte voulait bien que l’ordre, pauvre, affaibli, tel 
qu'il se trouvait, fût rétabli dans ses droits, non 
comme une affaire de justice dont, en général, il 
s'occupait assez peu, mais comme une pierre d'at- 
tente pour lui, soit afin de s'emparer de nouveau de 
l’ile dans l'occasion, soit afin qu'elle demeurât en- 
tre des mains amies qui ne la rendraient point à 
l’Angleterre. L'Espagne sut ronger les mailles du 
filet; elle déjoua l'intrigue sans donner à Napoléon 
un motif raisonnable de se' plaindre. 

Non, parmi tous les Cabinets de cette époque, 
aucun ne sut ni ne voulut opposer à Bonaparte au- 
tant de résistance que nous ; nul n’osa contrarier sa 

ménager une base d'opération, un port où ses escadres seraient 
accueillies. 

Je crus seulement que l'intention du Directoire était de m’é- 
loigner du timon des affaires d’Espagne, et probablement cette 
idée n’était pas étrangère à ses vues. Une année après, je vis 
clairement le motif de l’intrigue, et le piège qu’on m’avait tendu. 
Le triste sort du malheureux Grand -Bailli de Brandebourg 
baron Uompescb, dernier Grand-Maître en exercice de la reli- 
gion, me montra le danger que j'avais couru. 
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politique, ses désirs, comme nous; tout le monde 
plia devant lui. J’ai déjà fait voir que l’aifaire du 
Portugal ne fut pas terminée selon sa volonté, mais 
bien selon la nôtre. Je ne parle pas de plusieurs ten- 
tatives moins graves : par exemple , d’exiger des 
emprunts comme il en usait envers la Hollande on 
la république de Gènes; de nous demander des gens 
de mer, stirtout des ouvriers, des charpentiers, 
lorsqu’il préparait sa flottille de Boulogne, ce qui 
lui fut nettement refusé. Je parlerai seulement de 
l'une de ces propositions assez graves : il venait de 
s’arranger momentanément avec l’Angleterre ; aus- 
sitôt il nous demanda six mille hommes et notre 
escadre qui était alors à Brest, pour concourir à Tex- 
pédition de Saint-Domingue. Il disait que la partie 
espagnole de cette île verrait avec moins de répu- 
gnance les troupes de Sa Majesté Catholique, que 
nos vaisseaux l’aideraient à 'transporter plus de 
monde et à opérer le débarquement. Nous refusâ- 
mes les troupes sous le prétexte que notre paix avec 
l’Angleterre n’étant pas arrêtée formellement, l’Es- 
pagne devait conserver son armée au complet. 

Quant aux vaisseaux stationnés dans la rade de 
Brest, nous réduisîmes le nombre disponible à quatre 
et une frégate car il fallait fournir quelque chose. 
Il nous convenait d'ailleurs qu'une partie de'nolre 

• I 

• Le Guerrier, le Saint- François de Paul, le Saint-Paul, le 
Neptune et la Soledad, sons les ordres du lieutenaDt-géDéral 
D. Frédéric Gravina. Les deux escadres combinées sortirent de 
Brest le i4 décembre tSot. '' 
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escadre accompagnât celle des Français et l'aidât soit 
n conduire des troupes, soit à Paire le débarquement; 
d'un autre côté, nous voulions visiter, relever nos 
croisières, protéger lemouvement de notrecommerce 
qui commençait à se ranimer. 

Voilà tout ce que put obtenir dq> notre amitié le 
dictateur qui nous demandait un service et, certes, 
ne l'exigeait pas avec arrogance. 

On a osé dire qu'en cette circonstance nous mîmes 
notre escadre à sa disposition. C'est une grossière 
erreur. Il n'y a qu’à voir les journaux du temps. Il 
suffira de lire le rapport du général Gravina, du 8 fé- 
vrier 1802, qu’il écrit à bord du Neptune, à l’ancre 
dans la rade du Cap, prêt à mettre à la voile pour 
la Havane. Gravina raconte la marcbe de l’escadre, 
les secours qu’il a donnés aux Français pour favoriser 
le débarquement, le désastre et l'incendie delà ville 
par les nègres : ce lieutenant-général termine ainsi 
son rapport : \ 

« L’escadre sous mes ordres, comme simple csca- 
» dre d’observation, ne s'est conformée en route qu’à 
» nos signaux espagnols, et indépendamment des 
» Français, attendu que mon ancienneté de grade 
» ne me permettait point d’étre sous les ordres de 
» l’amiral Villaret. Je n’cn ai pas moins conservé 
n avec lui la meilleure harmonie : un accord parfait 
» a régné entre les troupes et officiers de l’une et 
» l’autre nation, comme à Brest pendant vingt-huit 
» mots de séjour dans ce département. J’ai de plus 
X en la satisfaction de voir louer hautement par les 
» généraux français l’activité, la précision avec la- 
5 35 . 
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» quelle ont manoeuvré tous les capitaines de nos 
» vaisseaux. » 

€e rapport me fut adressé directement comme gé- 
néralissime, et publié dans les journaux de France, 
d’Espagne et d’Angleterre. Est- il une meilleure 
preuve du soin que nous avons toujours eu de notre 
lionneur national et de notre indépendance vis-à-vis 
des Français? 

Quelqu’un voudra peut-être savoir ce que deve- 
nait la Louisiane dans ce moment. Je réponds : elle 
était au pouvoir de l’Espagne ; Napoléon craignait 
que l’Angleterre ne vint à connaître la cession stipu- 
lée, et il désirait vivement que l’affaire restât secrète 
jusqu’à ce que le moment favorable d’en parler fût 
.venu dans les conférences d’Amiens, et que cette 
cession ne nuisît pas au traité de paix. 

Bonaparte, qui, d’après sa conduite ultérieure, 
avait toujours plus ou moins la pensée peu digne, 
peu loyale, de vendre cette possession, quoique re- 
- çue de nous à la condition expresse de nou^être 
rendue en cas que la France ne voulût plus la gar- 
der ; Bonaparte, dis-je, même après avoir fait la paix, 
ne se hâta guère de prendre possession de la Loui- 
siane. II attendit plusieurs mois ; j’en parlerai en son 
lieu. 
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CHAPITRE XI. 

«AHUGB DD PBIRCB DES ASTORtES AVEC LA PBinCESSE DE 
NAPLES, MARIE-ANTOINETTE, ET DD PRINCE HÉRITIER DE 
NAPLES avec l'infante XARIE-ÉLISABETH. — JE CONSEILLE 
AD ROI DE DIFFÉRER LE MARIAGE DD PRINCE DES ASTDRIES 
• JDSÇd'a ce QDE l'ÉDDCATION de s. a. R. SOIT ACHEVÉE. 
— llES IDÉES SDR LES MOYENS DE LA PERFECTIONNER. — 
FÊTES ET RÉJODISSANCES PDBLIQDES. 


J’ai déjà parlé de la vivacité du caractère de Char- 
les lY. Aussitôt qu’il trouvait la chose convenable ou 
nécessaire, suivant sa manière de voir, son impa- 
tience d’agir ne connaissait plus de frein ; rien ne 
devait en retarder l’exécution. L’idée du double ma- 
riage de ses enfans avec les Princes de Naples le 
préoccupait vivement. A son impatience naturelle, 
ajoutez la peur d’être contrarié par les vues que Bo- 
naparte avait déjà manifestées; Sa Majesté craignait 
que celui-ci, démasquant tout'à fait ses desseins 
ambitieux, ne vînt lui demander sans détour la main 
de l’infante Marie-Isabelle. 

Visiblement, le Premier Consul s’élançait sur le 
trône de France, mais comme cet arbre d’ascendante 
nature qui, à peine sorti de terre, s’élève en pointe, 
dépasse tous ses voisins, et n’a point encore de ra- 
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cines. Napoléon sentait le besoin d'en avoir, de les 
étendre, de s’affermir sur ses pieds : ainsi le jeune 
rejeton de la forêt se plaît dans le voisinage et sem- 
ble rechercher la protection du vieux chêne dont la 
bâche du temps a respecté le tronc séculaire. 

« Ah! que va-t-on dire de nous, s’écriait le chef des 
B Bourbons qui alors régnait encore, si cette pierre 
» de scandale tombe sur ma 'famille? * 

Au fond, Charles se croyait assez de force et de 
courage pour repousser dignement une demande de 
cette nature, si on osait la lui adresser ; mais il ai- 
mait beaucoup mieux prévenir des explications qui 
pouvaient compromettre ses liaisons d'amitié avec la 
France, et donner lieu à des ressentimens vifs et 
profonds. 

De là cet empressement du Roi à terminer la dou- 
ble affaire avec la Maison de Naples, dont le jeune 
Prince héréditaire venait de perdre sa femme*. Don- 
ner une couronne à sa propre fille, en lui faisant 
épouser l'héritier du trône des Deux-Siciles, procurer 
le même avantage à ses parens d’Italie, en mariant 
la princesse Marie-Antoinette avec son fils aîné, ral- 
lier par ce moyen les intérêts et la politique des 
trois Maisons d'Espagne, de Naples et d’Étrurie, et 
adopter de commun accord un système uniforme 
de dignité, d'eoyiee^a/ton et de prudence dans la si- 
tuation actuelle : tel était le projet dont Charles IV 


• L’archiduchesse d’Autriche Marie- Cléraentine- Joséphine, 
troisième sœur de l'empereur d’Allemagne, morte le i5 no- 
vembre i8oi. 
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hâtait de tons ses vœux raccomplissement; car on ne 
se fait pas une idée de l'affection qu'il avait pour sa 
famille de Naples. Que de peines d'esprit lui causait 
la politique inconsidérée et vacillante de son frère! 
Politique fatale qui, deux fois, avait mis Ferdinand lY 
dans la triste nécessité d'implorer le pardon de la 
France, et de payer bien cher cette humiliante fa- 
veur! 

Quant à l'union de l'infante Marie-Isabelle avec le 
Prince napolitain, je partageai constamment l'avis 
du Roi; je me plus à Ty affermir. Pour le Prince des 
Asturies, comme fidèle serviteur et véritable ami de 
Charles IV, je ne devais point hésiter à m'en expli- 
quer franchement, puisque l’occasion se présentait 
d'elle-mème. Étantseul avec Sa Majesté, j'eus le cou- 
rajje de lui dire qu’il serait convenable peut-être de 
ne pas aller si vite, et d'attendre que l'éducation du 
Prince fût achevée. 

Après un moment de silence, Charles IV, visible- 
ment affecté, répondit en soupirant : « Je le vois 
» bien, Ferdinand est encore très-arriéré; maiscrois- 
» tu qu'en laissant passer quelques années de plus 
» sans le marier, il acquerra ce qui lui manque? — 
» Sire, lui dis-je, je n’attends pas grand’chose de ce 
» genre d'études solitaires, de ce tête-à-tète mono- 
» tone entre le maître respectueux et l'auguste dis- 
0 ciple. Je ne prévois guère ce qu’on peut en espérer 
» de plus dorénavant. Votre Majesté voit cela de ses 
» propres yenx; elle-même l’a dit souvent. 

» — Quefaife donc pour que mon fils puisse être 
»' bon à queiq4ie chose? — Sire, repris-je avec une 
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« sorte de timidité que j’avais de la peine à vaincre, 
» l’étude du grand monde, une étude qui, au lieu, 
» de fatiguer son esprit, l’intéresse et l’occupe; mais 
» surtout, s’il est possible, qu’il soit mis sur la voie 
» sans affectation, et qu’il ne s’aperçoive pas qu’on se 
* méfie de sa capacité... Trois années de voyage 
» en Europe, bien et sagement accompagné!... La 
» paix règne sur le continent; il est à peu près certain 
» que l’Ângleterre va faire la sienne. Enfin Votre 
» Majesté peut accueillir ou rejeter mon avis; je 
» m’en rapporte à ses hautes lumières et à son expé- 
» rience. J’ai cru devoir dire ma pensée. Sire; voyez 
» combien je tremble d’avoir^08é prendre cette Ji- 
» berté. Mes ennemis ont essayé quelquefois de me 
> représenter comme un homme dangereux pour la 
a couronne; peut-être sont-ils même parvenus à le 
» faire croire à Son Altesse Royale. Heureusement 
a Votre Majesté n’a point écouté la calomnie; mais 
a si quelqu’un vient à savoir que j’ai donné le con- 
a seil de faire voyager le Prince, ce conseil, on en 
a fera une mauvaise interprétation. Ce sera une in- 
B vention, de ma part, ayant pour bot de refroidir 
a à l’égard de Son Altesse Royale la tendresse de ses 
a parens. 

a — Non, certainement non, s’écria Charles IV; 
a je le dis comme je le pense, tu viens de me donner 
a la meilleure preuve de ton attachement pour mon 
a fîls ; mais qui voudrait assurer que, par une fata- 
B üté imprévue, ce moyen si convenable que tu me 
a proposes ne tournera point à mal?, Si des mécbans 
a abusent de sa docilité ou de sa faiUesae d'esfnrit, 
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K si la politique étranf^ère profite de l’occasioo pour 
» le pervertir, et en fait un instrument de malheur 
» dans sa propre famille ! Une résolution aussi grave 
» a besoin d'étre méditée. Ensuite, sa mère ! sa mère 
» qui l'adore, comment lui faire entendre raison? > 

J'eus le courage d'insister : » Sire, il n'y a pas de 
» mesure ni de résolution, même la plus sage, qui 
» ne puisse être calomniée et convertie en mal par la 
» faiblesse ou la méchanceté des hommes. Mais puis* 
» qu'il faut prendre un parti, on doit préférer celui 
B où le danger moins immédiat est plus facile à évi- 
» ter. Son Altesse Royale étant bien entourée, elle 
B ne^rtira pas du bon chemin ; si le Prince ne re* 
» çoit pas l'enseignement pratique dont il a besoin, 
s c'est une perte irréparable : il s'en ressentira toute 
» sa vie. Sa Majesté la Reine est trop éclairée pour 
» ne pas savoir faire un léger sacrifice de tendresse 
< maternelle, afin de procurer à son fils un incalcu- 
B ble avantage. — Manuel, nous y penserons. • Et 
la conversation en resU là. 

J'avais fait mou devoir en exposant au Roi ce qu'en 
mon âme et conscience j'eslimàis nécessaire pour le 
bien de mon pays. Je sais parfaitement à quoi je 
m'exposais. Dans les palais , on mardie sur une 
glace unie, brillante et toujours prête à manquer 
sous vos pieds : j'étais pourtant décidé à revenir sur 
le même sujet; mais je voulais attendre que la Reine 
ou le Roi m'en offrissent de nouveau l'occasion, ce 
qui n'arriva plus. Je compris bientôt par les allées 
et venues mystérieuses de Caballero que LL. MM. 
l'avaient consulté : le double mariage fut arrêté. i 
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Quelle absurde injustice de m'aveir inaput^ le pro- 
jet de laisser Ferdinand croupir dans l'ignorance 
pour exercer plus tard un empire absolu sur son 
esprit ! Il suffit de demander à tout homme de sens 
si, tandis que je m'efforçais d'étendre la culture des 
sciences et des lettres dans toute l'Espagne, j'ai pu 
désirer que l'héritier de la couronne fût le chef, le 
patron des igiiorans, des ennemis des lumières, qui 
étaient aussi les miens, et qui déjà n’avaient que 
trop de consistance dans le pays ? Ne me convenait-il 
pas mieux, si j'aspirais à conserver quelque faveur 
sous son règne, que le Prince pensât comme je pen- 
sais au sujet de l'instruction générale? N'avais-je 
point à redouter d’étre mal vu, persécuté par les 
Ignorantins appelés au timon des affaires? Il était 
dans mon intérêt que le Prince aimât les lettres et 
les arts, qu'il ne leur fût point étranger lui-même, 
qu'il les regardât comme les élémens d'un bon sys- 
tème d’administration.- 

C'est dans cet intérêt et le mien que le soin le plus 
diligent fut mis à lui trouver des maîtres, des gou- 
verneurs capables de bien remplir cette noble tâche. 

Parlerai-je du père Scio, sou premier précepteur, 
choisi par le ministre Florida Blanca ? ■ 

€ertes, personne ne dira qu'en appelant Escoïquiz, 
j’eusse l'intention de ralentir les progrès du prince 
des Asturies, ou de faire gâter son éducation. 

Tout le monde, mes détracteurs les premiers, éle- 
vèrent jusqu’aux nues le savoir et le mérite d'Escoï- 
quix; je n'ai fait que partager l'erreur commune; il 
n'y a pas de ma faute. 
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Le (lac de San Carlos fut gouverneur du prince 
Ferdinand; les mêmes éloges lui étaient donnés qu’à 
Ëscoïquiz. Tous deux figurent an premier rang de 
mes ennemis. 

Quant aux autres chargés de continuer cette édu- 
cation, qui osera jeter la moindre défaveur sur l’é- 
vêque I). François-Xavier Cabrera, successeur <lu 
père Scio? Ses diocésains d’Orihnela et d’Avila, tous 
ceux qui le connurent ou qui ont reçu depuis la tra- 
dition de la voix publique rendent hommage aux 
vertus chrétiennes et civiles de ce digne prélat : pu- 
bliciste éclairé, jurisconsulte habile, littérateur dis- 
tingué, philosophe religieux, homme à la fois d’é- 
glise et du monde, il était à la hauteur des lumières 
du siècle, sans en être ébloui; modeste, tolérant, 
doué d’une éloquence facile même dans l’explication 
des matières les plus abstraites, sa parole coulait 
comme un ruisseau limpide; la douceur de son ca- 
ractère désarmait l’esprit de contradiction ; tous les 
cœurs se donnaient à lui. 

Voilà bien l’homme auquel fut confiée l’éducation 
du Prince appelé à régner sur l’Espagne ! il ne nous 
a point laissé de rapsodies historiques ou littéraires; 
il n’a point fait des poèmes ennuyeux ou durs comme 
ceux d’Ëscoïquiz ; mais je conservais avec respect 
ses lettres pastorales, pleines d’onction et de sagesse, 
certains manuscrits bien précieux ! Hélas! que sont- 
ils devenus ! 

Le marquis de Santa-Cruz (D. Joseph de Bazan et 
Silva) fut aussi gouverneur de Ferdinand et des In- 
fans, ses frères ; noble et fidèle serviteur de Char- 
3 20 
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les III et de Charles IV, exemple et honneur de la 
grandesse espagnole, on estimait ses vertus privées 
et publiques; protecteur éclairé des sciences et des 
arts, ami de tous les hommes instruits de l’Espagne 
et de l’Europe, membre de sociétés savantes de plu- 
sieurs pays, et si longtemps directeur de l’Académie 
de la Langue espagnole ! 

Le Prince eut aussi auprès de lui, en qualité de 
gouverneur (Teniente de Ayo), mon oncle le général 
D. Joseph Alvarez (frère de ma mère). Avant que 
je fusse né, Alvarez avait fait ses preuves et suivi 
honorablement sa carrière ; élève du collège d’artil- 
lerie de Ségovie, il s’était distingué de bonne heure, 
en 1762, au siège d’Âlmeida, ensuite au blocus de 
Gibraltar, et successivement dans les deux expédi- 
tions de l’Amérique septentrionale, en 1782, et de 
l’Amérique méridionale, l’année d’après. Son zèle, sa 
loyauté chevaleresque, son excellent esprit, sa haute 
moralité, le rendaient éminemment propre à remplir 
les fonctions qu’il exerçait. 

Et ce sont là les complices que je cherchai pour 
retenir le Prince héritier de la Couronne dans une 
lâche ignorance, dans un état d’abjection morale, 
machiavéliquement calculé! et les honorables person* 
nages que je viens de citer se prostituèrent de com- 
mun accord, conspirèrent ensemble pour exécuter 
un projet de si honteuse nature! 

Que mes détracteurs gardent à jamais le silence; 
qu’ils ne me forcent pas de soulever un voile que ma 
délicatesse et ma loyauté m’ordonnent de laisser tom* 
ber sur cette déplorable affaire ! 
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Ai-je encore besoin de m’en justifier ? 

Enfin les mariages des Princes furent arrêtés à 
Aranjuez, le 14avril 1803, et signés vers les premiers 
jours de juillet, en vertu de pouvoirs donnés récipro- 
quement. Le 30 septembre, le Prince de Naples et sa 
sœur Marie-Antoinette arrivèrent à Barcelone, où la 
ratification eut lieu des deux côtés, le 4 octobre. 

Au pied de l’autel même où s'accomplissait l’au- 
guste cérémonie, je ne pus me défendre d’un sinis- 
tre pressentiment. O ma chère patrie ! ce jour-là en- 
trait politiquement dans le monde celui qui en naissant 
fut salué par tant de prophéties comme le successeur 
des anciens Ferdinand dont il portait le nom et dont 
il devait éclipser la gloire. 

Dieu pouvait, sans doute, opérer un miracle; mais 
un Prince privé de l'instruction, de l’éducation né- 
cessaire dans tous les temps, indispensable à l’époque 
actuelle, était-il appelé à justifier les prédictions de 
nos pieux augures ? 

Dans les monarchies héréditaires, la foi fondamen- 
tale ne devrait-elle pas recommander avant tout de 
former l’esprit et le cœur de l’héritier immédiat de 
la Couronne, pour l’intérêt du trône, pour le bien des 
peuples, pour que l’histoire n’ait pas le droit de flé- 
trir les successions royales, pour que la généalogie 
dynastique ne soit pas si souvent déshonorée ? 

Pourquoi, dis-je, les rois ne sont-ils pas tenus de 
recevoir, en naissant, une telle institution, d’ap- 
prendre de telles règles de conduite, que l’art de 
gouverner ne soit plus chez eux qu’une vertu hé- 
réditaire et pour ainsi dire innée? Alors ils seraient 
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véritablement les anges gardiens de la monarchie *. 

' Je reviens à mon histoire. Les mariages se Orcnt 
avec beaucoup d'éclat et de magnificence. Le Roi 

* Je viens de parlcr.de cette foule de propliéties qui saluèrent 
la naissance de Ferdinand. Son respectable aïeul, Charles lit, 
les écouta d’abord avec plaisir, mais il ne tarda pas à s’aperce- 
voir que la plupart de ces faiseurs d’horoscopes n’étaient que 
des conseillers politiques déguisés, et que, sous l’apparence d’une 
exaltation pieuse et mystique, ils cherchaient à compromettre ' 
le Gouvernement dont ils dénigraient les opérations. De toutes 
les prophéties, une seule s’est réalisée : c’est ({u’en montant sur 
le trône, l’auguste nouveau-né rétablirait /ex/éjuitea que son aïeul 
avait expulsés. 

Aussitôt Charles III devina d’où partait l’inspiration. Il fut 
ordonné aux inquisiteurs de faire taire tous les prophètes (les 
vojrans, comme on disait alors). Cela n’empécha pas qu’il ne 
courôt encore des prédictions manuscrites distribuées sous le 
manteau; il eu resta des souvenirs, surtout parmi le peuple. 

Et telle fut en partie la cause du prodigieux enthousiasme qui 
éclata depuis en faveur du prince Ferdinand. L’Espagne était 
vraiment tourmentée par de grands fléaux : la guerre avec les 
Anglais, à cause de l’indépendance de l’Amérique do Nord; les 
désastres de l’expédition d’Alger, les batteries flottantes de Gi- 
braltar, la haine publique soulevée contre le ministre Llerena, 
celle du clergé et de la noblesse contre Florida Blanca (car, 
dans les dernières années, le règne de Charles III ne fut point 
du tout populaire); vinrent ensuite les luttes continuelles, d’a- 
bord avec la France, ensuite avec l’Angleterre; et Ijeaucoup 
de personnes se souvenaient alors des anciennes prophéties 
qu’on regardait comme des avis du ciel, annonçant le règne 
futur de Ferdinand VII : tant y a qu’aucun de nos rois n’a pu 
s’appliquer le nom de Désiré avec plus de raison que celui-ci; 
mais le ciel, pour notre malheur, ne s’occupait réellement guère 
de tout cela. 
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voulut que tout fût pareil à la cérémonie de son pro- 
pre maria{>e avec la reine Marie-Louise. En meme 
temps, la paix générale étant publiée, il n’y eut qu’al- 
légresse et fêtes publiques dans toute l’Espagne, prin- 
cipalement dans les villes et provinces que LL. MM. 
traversèrent en allant à Barcelone. La Cour y passa 
deux mois à peu près, et revintà Madrid par Valence 
et Carthagène. A Barcelone ainsi qu’à Valence, je 
posai la première pierre des monumens consacrés 
au souvenir de ces mariages et de la visite de LL. MM. 
Toute la famille royale était réunie dans cette grande 
occasion* les souverains d’Étrurie ne voulurent pas 
y manquer... Ce furent les dernières joies de Char- 
les IV et de Marie-Louise. Désormais leur existence 
ne fut plus qu'une longue suite de chagrins et de 
tribulations. 


O 
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.CHAPITRE XII. 

! 

BOTâP&KTE YEOT QUE JB FASSE ADX PRIXCES DE lA MAt- 
80D DE FRANCE LA PROPOSITION DE RENONCER A LEURS 
DROITS. DISCUSSION AVEC l'aMBASSADEUR DE LA RÉ- 

PUBLIQUE AD SUJET DES NOUVELLES INSÉRÉES DANS LES 
JOURNAUX ESPAGNOLS. — UN SOT DE RÉPONSE ANTICIPÉE 
AU COITE DE TORRENO. 


On m'a très-injustement reproché une excessive 
«locilité à Pégard de la France. Après avoir lu ces 
JUémoireg, on va m’accuser peut-être de n’avoir pas 
su ménager le Premier Consul, d’avoir perdu les 
occasions de le gagner et de lui inspirer de la con- 
fîance dans notre cabinet : je m’y attends; car, de 
toute manière, il fallait bien que je fusse calomnié. 

Je veux dire pourtant que ma conscience ne me 
reproche rien : que, soit en louvoyant avec prudence, 
soit en résistant face à face, tant que la trahison do- 
mestique ne vint pas m’enchaîner et m’ôter toute 
liberté d’agir, je ne me laissai jamais entraîner ni par 
la crainte ni par une folle présomption. Je tâchai de 
maintenir la bonne harmonie entre les deux Gou- 
vernemens; mais je veillai toujours à la sûreté du 
pays, à son indépendance et à l’honneur de la cou- 
ronne. 
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Je rends compte de mes principes et de mes ac- 
tions : que l’Espagne, que l’EiiropeJme jugent, et me 
condamne qui voudra. J’omets toutefois beaucoup 
de choses, parce qu’il serait impossible d’en citer des 
témoins oculaires; ces choses -là ne furent point 
connues de tous. Cependant, placé à la tète des af- 
faires publiques (Charles IV le voulait ainsi), exposé 
à toute sorte d’attaques, chaque jour fut un combat. 
En voici un dont peu de personnes auront eu con- 
naissance, et qui fait quelque honneur à l’Espagne... 
Napoléon seul m’en a tenu compte. 

Un jour, vers le milieu de décembre 1802, l’am- 
bassadeur Beurnonvillle , qui avait remplacé Gou- 
vion-Saint-Cyr (.je dirai bientôt qui était Beurnonville), 
vint me voir : « Je suis très-content, me dit-il, d’avoir 
» à vous communiquer une généreuse pensée du 
Kl Premier Consul, une pensée toute de loyauté ; vous 
a qui êtes si dévoué à la famille de vos Rois, vous 
a serez heureux de trouver l’occasion de leur prou- 
a ver votre zèle... Le Premier Consul n’a point saisi 
a les rênes du pouvoir comme un usurpateur ; la 
a France allait périr sous un Gouvernement faible et 
a tyrannique tout à la fois : au dedans, la discorde; au 
a dehors l’étranger menaçant. Le Premier Consul a 
a sauvé la France ; il a fait un miracle ; il a calmé les 
a passions tumultueuses qui dévoraient le pays. La 
a France reconnaissante l’a mis à la tête du gouverne- 
a ment, et veut qu’il y soit pendant toute sa vie. Sa main 
a seule peut raffermir l’ordre social et consolider l’édi- 
a fice; une restauration est une chimère ; le pays est 
n satisfait, pour ainsi dire enivré de son état présent. 
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» Tout lien est rompu désormais entre la France et 
» les Princes de l’ancienne maison royale. Dans la 
» situation actuelle, Napoléon est le seul qui veuille 
» et puisseaider utilementcette famille malheureuse, 
» errante, déjà presque oubliée... Le désir, l’inten- 
» tion du Premier Consul est d’acquitter une dette 
» de la France, que les aïeux de ces Princes ont 
» gouvernée pendant des siècles. Il n’est 'pas juste, 
» il n’est pas honorable que les petits-GIs de tant de 
» Rois français soient réduits à mendier leur pain 
» dans les pays étrangers. 

n On doit assurer à ces Princes une existence digne 
» de leur glorieuse origine : le Premier Consul veut 
» les dédommager autant que possible de ce qu’ils 
O ont perdu , et leur procurer de bons apanages. 
» Mais il est naturel que le bienfait soit payé de 
» retour. £n politique rien n’est gratuit. La ré- 
» compense du Premier Consul, c’est le repos de la 
» France. 

» Que le nom des Bourbons déchus ne serve plus 
» d’aliment ou de prétexte à des trahisons folles : 
O voilà tout le prix que Napoléon met au service 
n rendu. Les Princes renonceront à un droit cadu- 
» que à l’abri duquel des conspirateurs en délire 
» cherchent encore à troubler la France, c’est-à- 
» dire à donner de la besogne à la police et au bour- 
» reau. Or, pour mieux atteindre le but, il serait 
» convenable qu’un médiateur interposât ses bons 
n offices, comme venant de lui seul, dans l’intérêt à 
» la fois de la France et des Princes de Bourbon. Le 
» Premier Consul ne peut point agir directement ; 
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> cela ne servirait qu'à le compromettre. Et qui peut 

> se charger de cette bonne œuvre mieux que le 

> chef actuel de la famille ? 

* À une autre époque, déjà Charles IV, pour sau- 
» ver la personne de Louis XVI, consentait à ce'qu’il 
» perdit son trône. Le roi d'Espagne consentait 

> aussi à des sacrifices de même nature pour racheter 
» les enfans de ce Prince malheureux. 

» Aujourd'hui, il ne s'agit pas de père ni de fils : 
» ce sont des collatéraux bien plus éloignés de la 
B couronne que lorsqu'ils avaient un parti en leur 
» faveur, et presque toute l'Europe armée pour les 
» soutenir. Le Gouvernement français étant reconnu 
_ B par toutes les puissances , c'est un grand /att ac- 
• compli, un droit fondé sur la loi commune des na- 
a tiens. Avant de parler à Charles IV de cette affaire, 
B il convient que nous nous mettions d'accord et 
B même entre nous confidentiellement; je dirai plus: 
B le Premier Consul désire que vous ayez vous-même 
B la gloire de faire ce bien aux Bourbons. » 

Quelle occasion plus favorable à mes intérêts per- 
sonnels? Je n'avais qu'à la saisir, me prêter à cette 
insinuation du Premier Consul, c'était lui donner la 
main pour l'aider à monter sur le trône; et quoiqu'on 
ait vu depuis qu'il n'avait guère besoin de personne 
pour s'y mettre, il est clair qu'il hésitait alors sur le 
choix des moyens et qu’il n'en négligeait aucun. 

Sans doute, il m'aurait tenu compte de mes bons 
ofiBces; aiusi du moins l'aurait compris tout autre qui 
eût voulu rechercher la faveur ou la protection de 
Napoléon : et même, tout bien examiné, des prétextes 
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plausibles ne manquaient pas; on pouvait donner une 
bonne couleur à cette complaisance de ma part. 

Dans les traités de l’Europe, y compris l’Angle- 
terre, le droit des Princes français était mis à l’écart. 
Si Bonaparte avait su modérer son ambition, s’il n’eût 
pas chaque jour provoqué de nouvelles luttes, les 
Bourbons français devaient finir de la même manière 
que les Stuart. Tout le monde le pensait : c’était 
une opinion généralement reçue... Je n’y vis, moi, 
qu’une raison de plus pour ne pas me charger de la 
triste démarche qu’on me proposait de faire. L’hon- 
neur du roi d’Espagne me touchait infiniment plus 
que l’inimitié de Bonaparte. Voulant néanmoins ne 
pas laisser sans réponse le captieux messager diplo- 
matique, j’abordai nettement la question et ne crai- 
gnis pas d’appeler sur moi seul toutes les chances du 
refus, afin d’épargner à Charles IV les plaintes que le 
Premier Consul aurait pu lui adresser directement. 
Voici ma réponse à Beurnonville. 

« Quelque grande et généreuse que soit la pensée 
» du chef de la France, je n’oserai point en parler 
• au Boi, ni ne conseillerai jamais à Sa Majesté d’ac- 
» cepter une pareille médiation vis-à-vis de ses pro- 
» ches parens. Ce n’est pas que je blâme une démar- 
» cbe qui honore le Premier Consul et qui est, pour 
> ainsi dire, le complément des grandes choses qu’il 
» a faites pour la gloire de la France. Ce n’est pas 
» non plus que Charles IV ni aucun de ses conseil- 
» lers nourrissent des idées chimériques, ou la moin- 
« dre arrière-pensée au sujet de la foi due aux traités 
» existans avec la France. Le repos de la France et de 
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» l'Europe entière : tel est le vœu sincère du monar- 
» que espagnol, qui fut Tud des premiers à étouffer 
» ses plaintes, à pardonner les offenses, à recevoir 
» des mains du Directoire la branche d'olivier noble' 
» ment offerte, il y a sept années. Mais la médiation 
» que vous lui proposez, qui. exercée par tout autre, 
B étranger à la famille des Bourbons, serait certai- 
0 nement très-plausible, ne semblerait-elle pas in- 
» convenante de la part de Charles IV ? On dirait 
» qu’il s'est prêté à consommer le sacrifice de ses 
» infortunés parens; sacrifice bien douloureux, si 
» vaines que soient les espérances qu'on leur propose 
» d’abandonner. 

* Dans les circonstances telles qu’elles surgirent 
» de la sanglante révolution française, il fallait opter : 
» voir un roi traîné à l’échafaud, un roi qui faisait 
» partie de la famille de Sa Majesté Catholique, ou 

• consentir à ce que ce Roi ne perdît q ue sa couronne 

* pour sauver sa vie. Dans une pareille alternative, 
» il était naturel que le moindre malheur fût préféré ; 
» mais aujourd’hui aucun motif de cette nature 
» n’existe. La seule consolation de ces nobles exilés 
» gît dans le droit qu’ils croient avoir au trône de 
» France. Qu’on traite leur espoir de chimère, qu’on 
B l’appelle de tout autre nom, ce n’est pas à leur 
» proche parent qu’il convient de leur dire d’y re- 
» noncer ; d’autant plus (c’est ici mon opinion per- 
B sonnelle) qu’ils n’y consentiront pas, quelles que 
B soient les offres du Premier Consul. Le trône de 
B la France, même en songe, n’a pas d'équivalent. 

B £t, supposons qu’ils refusent tout, comme Je 
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A n'en doute pas, quel râle triste pour Sa Majesté 
A Catholique! quel contraste! D'un côté, un Roi 
« puissant propose Thumiliation à ses parens déchus 
A et malheureux ; de l'autre, ces Princes tombés dans 
• la dernière misère repoussent noblement cette 
A humiliation ! Après tout, je ne vous cache rien de 
A ma pensée; la prétention du Premier Consul sera 
A louable tant qu'il vous plaira : il cède aux inspira- 
A tions d'un bon cœur, il veut mettre un terme à de 
A fatales réactions : mais je vois là quelque chose de 
A contradictoire : demander que les Princes renon- 
A cent à leurs droits, n'est-ce donc pas les reconnaî- 
A tre? An reste, de toute manière, si un grand désir 
A de conciliation empêche le Premier Consul de s'ar- 
A réter à cette observation, qui me paraît assez 
A grave, il serait mieux que la démarche Tôt tentée 
A par un autre cabinet, libre des liens de parenté 
A dont le roi d'Espagne ne peut pas se dégager. Pour 
A ce qui dépend de nous, la France doit être bien 
A sûre que Charles IV, fidèle aux traités et plus ja- 
A loux que personne au monde de la conservation de 
A la paix si chèrement obtenue, repoussera toute 
O espèce de prétention des Princes français appuyée 
A par des conspirations ou par la force des armes. 
A D'ailleurs, tant que la paix existera, je ne prévois 
A guère qu'ils puissent songer à troubler la France. 
A La paix, donc, M. l'Ambassadeur, la paix entre 
A vous et l'Europe : c'est là ce q|ii doit, sans compro- 
A mettre l'honneur, et par le seul bénéfice du temps, 
A éteindre les droits et les espérances de cette famille 
A infortunée, a 


Digilized by Google 



CVAPtTlX xn. 


SIS 


• B«urnonvil)« essuya une réplique, pour Tac- 

quit «le ses «levoirs d'ambassadeur que par con viction 
de la justesse de ses raisonoemeus. Ensuite, s'aban-^ 
donnant à sa franchise naturelle : « Vous avec rai« 

• son, me dit-il; la démarche est impolitique ; 

• on déro({erait à un droit acquis. Je suis tenté d’eit 
» faire l'observation au Premier Consul... Pourtant 
B je n’ose la présenter comme venant de moi ; m’au- 
B toriaez^ous à transmettre votre réponse? — Sans 
B Dolie difficulté, M. l'Ambassadeur, répliquai- je 
B aussitôt; mais communiquez «ette réponse sans 
s rien ajouter, avec la modération qne j’y apporte 
a moi-méme... et de plus, vouiez-^vous parier au Roi? 

Non, me dit-il. Je vois écrire tout simple- 
B ment uotre conversation, puisque vous le pwmet- 
B tez ; je la crois utile, très-utile, b 

L’Ambassadeur écrivit en effet. Il n’y eut pas do 
réponse. Ainsi finit l’affaire de notre côté. 

Peu de temps après, le roi de Prusse ne refusa 
point, d’adresser la proposition au comte de Pro- 
vence. On sait avec quelle di^ité ce prince et les 
autres membres de la famille répondirent. 

' Combien de cbocs plus ou moins vifs, à tout in- 
stant, même pour des objets très-minimet ! Il fallut 
constamment lutter pour défendre l’bonneur et l'in- 
dépendance de notre pays. La plupart de ces que- 
relles sont ignorées. 11 ne convenait pas de mettre 
à chaque dispute le public dans la conGdence. On 
supposait alors, en Espagne et ailleurs, que tout ébiit 
conGanoe, intimité, effusion mntuelle entre les dent 
Cabinets. Je vais rappeler une discussion, à la vé- 
5 ' 27 
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rité, postérieure de quelques mois à' celle dont je 
viens de parler, mais qui fait connaître l'esprit de 
nos relations avec le Premier Consul et l’animosité 
qu’il y avait souvent de part et d’autre. ■ . ’ 

Bonaparte voulait absolument régler à son profit 
seul la marche de tous les Cabinets en les forçant de 
concourir à ses vues; on commençait à s’en aperce- 
voir. Après le traité d’Amiens, il aurait dû ménager 
l’Angleterre, afin que cette paix subsistât; mais H 
ne craignit point de blesser la nation britannique 
dans la partie la plus chatouilleuse de 'ses droits^ 
f Napoléon prétendit qu’on modifiât pour lui la li- 
berté de la presse. Passe encore, si'Ia chose n’était 
pas impossible en Angleterre, où cette liberté va fré- 
quemment au delà de toutes les bornes! Mais, chose 
incroyable! qui aurait pu s’y attendre? En Espagne 
aussi, , où la presse n’était point libre, où la politique 
extérieure était modestement circonscrite dans les 
colonnes censurées de la Gazette et du Mercure, 
vouloir étouffer la voix du Cabinet, enchaîner la 
plume officielle; vouloir que rien ne ‘s’écrivît chex 
nous si ce n’est pour louer, préconiser Napoléon, 
l’aider à monter sur le trône de France, et bientôt 
sur celui de l’Europe entière ! * ‘ • 

- En France, il étaitle maître ainsi quedans les pays 
soumis à sa domination : l’Espagne lui manquait en- 
core; non’ que personne y commît l’irrévérence d’é- 
crire contre lui, mais la modeste - Gazette ainsi que le 
Mercure donnaient tout simplement les nouvelles 
de l’Europe, surtout les débats du Parlement britan- 
nique, avec exactitude; et il était bien juste que cela 
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fàt ainsi. Un peuple loyal et généreux, tel que le 
nôtre, ne sachant rien des affaires extérieures que par 
les deux journaux du Gouvernement, il fallait du 
moins le traiter avec assez dVgards pour ne pas lui 
dérober entièrement la connaissance des événemens 
publics. Il importait d'ailleurs que l'opinion ne fût 
pas égarée, ni la presse exclusivement dévouée au ser- 
vice etàl'inlérèt d'un seul homme déjà fort de tant de 
moyens pour subjuguer les nations... Je voyais bien 
que Napoléon acquérait parmi nous chaque jour une 
réputation colossale de talent, d'habileté, même de 
probité politique, à quoi venait se joindre l'immense 
éclat de ses victoires. On était ber de ses triomphes; 
la noble Espagne partageait de bon cœur la gloire 
de la France comme celle d'une sœur... 

Mais les querelles d'iatcr/cwr, ce qui se passait 
dans la coulisse, devait-on le raconter au public? 
Pouvait-on empêcher la foule d'admirer la répres- 
sion de l'anarchie, le ralliement de tous les partis, 
l'amélioration des lois, la tendance nouvelle vers la 
monarchie, et plus que tout, aux yeux du peuple 
espagnol, la restauration des autels? Les allocutions 
du Pape au sujet du Concordat, ses bulles, ses let- 
tres pabliées dans tout le monde chrétien, les mis- 
sions de ses légats, l'encens prodigué par tous les 
évêques de France, semblaient présenter a l'Europe, 
prluciptilemenl à notre clergé. Napoléon comme un 
nouveau Constantin, comme le successeur du grand 
Théodose, . ; > . ,, , 

Au delà de celte atmosphère de vapeurs enivrantes, 
j'bomme d'État cherchait à voir, à calculer dans l'a- 
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venir les eoDséqnences de cet engouement génér»l, 
•ftiand tôt ou tard ce guerrier, dont on faKait <m demi- 
dlen, nous forcerait à prent^e les arases contre loi; 
et s’il fallait en venir à cette extrémité, corameirl lut- 
ter aWs contre la force defoipinion qni s’établissait 
en sa faveur? 

Le seul moyen disponible consistait dans la presse, 
et encore, très-indirectement. Je tâchai d’en tirer 
parti, surtout vers la fin de 1802 et l’année suivante. 
Je fis insérer dans les journaux du Gouvernement, 
comme matière historique, les débats -dn Parlement 
anglais, et à cdté des manifestes de 1 % France, ceux 
du Cabinet de Saint-James, où étaient rigoureuse- 
ment .combattues la politique dn Premier Consul et 
la moHomanie de vouloir opprimer toutes les libertés 
de l’Europe. Ces discussions se trouvaient bien quel- 
quefois rapportées dans les Bfoniteurs,' mai» écour- 
tées et ordinairement accompagnées de circonstances 
qui jetaient du louche sur la vérité. En Espagne, an 
contraire, les extraits étaient fidèlement tirés des 
journaux anglais, sans notes ni gloses en faveur de 
l’un ou l’autre gouvernement : ainsi, la presse était 
moins libre en France qu'à Madrid. 

Le général Beurnonville s’én plaignait, je lui ré- 
pondais : « L’Ëspaqtte est neutre, la presse doit 
» l’étre aussi. — Mais du ramns, disait l’Âmbassa* 
» denr, ne peut-on pas supprimer ce que*PAngle- 
» terre écrit contre la France? — Non. Vous voyei 
• qu’on reproduit exactement les allégalions^de part 
» et d’autre. » Il afrriva donc que la paix fut décidé- 
ment rompue entre les deux nations, à te) point qn* 
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le Premier Consul BBendçal'ADgleteiTeil’nne iiiYastoB 
à main armée. On parlait beauconp en France de la 
demande d’une foule d’officiers qni tous vouiaientétre 
employés auprès de la personne du Premier Consul, 
et l’accompagner dans cette expédition. La Gazette de 
Madrid inséra textuellement le discours d’un orateur 
anglais qui, comparant le passage de la Manche à 
celui du Styx tant sollicité parles ombres retenues 
sur la rive opposée, citait ces vers de Virgile : 

Stabant orantes priiai transaittere cursiua 
Tendebantque itiaaus ripæ altérions amorei 
Fata obstaut; tristique palus iuamabilis unda 
Alligat, et uovies Styx interfasa coercet *... 

Peu de jours après, Tambassadeur de France 
accourut déclamant avec violence contre le parti 
anglais {en Espagne), qui Taisait mettre dans la Ga- 
zette ces mauvaises plaisanteries et ces perslfflages 
contre la France. 

« Non pas, lui dis-je encore; la Gazette rapporte 
» les débats du Parlement anglais, comme elle copie 
n aussi les disconrs et les harangues du Conseil d’É- 
■> tat et du Clergé de France. Certainement la Gazette 
» et le Mercure n’imprimeront pas de libelles, ni les 
» injures que les deux nations se renvoient rnuluel- 
» Icment : cela leur est défendu. — Mais la tribune 
» anglaise, répliqua Benrnonville, est pire que les 
» libelles ; j’ai mission expresse de demander que , 
» pendarnl la crise actuelle, on insère uniquement 

* Gazette de Madrid, àa juillet i8o3. 

3 27. 
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» les discours et passades contenus dans le Moniteur. 
» Cela paraît incroyable! Les ennemis du Gouverne- 
» ment se pl.iisent à nous jeter votre Gazette d'Es- 
» pagne; mieux vaudra que le Gouvernement fran- 
» çais en défende l’entrée chez nous. — Comme vou- 
» dra le iPremier Consul, répondis-je avec calme: 
» chacun est maître chez soi, monsieur l’Âmbassa- 
s'deur ; mais ici nous ne prohiberons pas l’entrée 
» des journaux français, quoique remplis d’injures 
« contre l’Angleterre ; les nôtres continueront à 
» insérer les faits et les actes publics dans les deux 
1 » pays. Quand on veutfermerles portes etles fenêtres 
» qui doivent quelquefois rester ouvertes, chacun 
» s’en inquiète et demande à voir la lumière; dans 
» l’obscurité, la confiance s’évanouit; la libre res- 
» piratioo qu’on lui refuse, le peuple va la chercher 
» dans les lieux suspects ou même les plus dangereux; 
« l’autorité n’y gagne rien, elle y perd de toute ma- 
» nière. L’amitié de l’Espagne envers la France est 
» depuis longtemps éprouvée. N’en demandez pas 
« d’autres gages qui puissent blesser sa dignité; la 
» presse n’est que trop peu libre chez nous : ne 
» venez pas du dehors y mettre de nouvelles entra- 
» ves. » • , 

'V t * ‘ . jJ » 

( Et_, l’ordre fut donné de continuer à insérer non- 
seulement les débats. des Chambres anglaises et les 
actes du Gouvernement , mais d’ajouter au bas des 
articles le nom du journal d’où ils étaient tirés; ainsi, 
on y voyait en caractère italique: Extrait du Times, 
du Courier, etc. Il n’yaqu’àjeteruncoupd’œilsurles 
Gazettes d’Espagne, depuis août 1803, et ainsi de 
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suite. Cet us.ige n'existait pas auparavant; maison 
résolut de le suivre, pour n’avoir pas l’air de céder à 
une exigence par trop tyrannique. 

Pour la moindre question, il fallait rompre des 
lances, car on ne voulut jamais se soumeUre à la 
dictature que le soldat heureux cherchait à exercer 
partout. 

A l'occasion de ce dernier incident, je dois donner 
un premier démenli à un autre nouvel historien <(ue 
je relèverai plus lard, lorsque je m’occuperai de son 
livre. Le comte de Toreiio ne savait pas dans quels 
embarras intérieurs se trouve souvent un ministre 
placé à la tète du Gouvernement. Il en a fait depuis 
l’expérience, assez pour voir que naviguer contre les 
vents et la marée n’est pas chose facile; il est plus 
aisé de critiquer celui qui est condamné à faire mar- 
cher le vaisseau battu par l’orage. Le comte de 
Toreno, arrivé au pouvoir dans des circonstances 
bien dilférenles de celles que m’avait départies la 
destinée, eut le bonheur de pouvoir s’appuyer à la 
fois sur l’alliance et l'amitié de l’Angleterre et de la 
France; il n’en a pas moins fait un sot naufrage, l'orcé 
d’abandonner le limon au bruit des reproches et des 
injures que Tlispagne ell’Europe entière lui adressent 
detous côtés. 

• -‘i * 

, Et c’est lui qui vient à présent se ranger au iipnibre 
.de mes détracteurs et de mes ennemis ! Sans tenir 
compte des hommes, de l’époque, des faits, il me 
juge avec la rigueur affectée d’un Caton; il recherche 
ma vie privée (lui Toreno' ), débitant avec dbe cha- 
leur factice des lieux communs de morale dignes 
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d'un curé de village ({ui connaît la simpHcité de soii 
auditoire ! 

Je n'ai qu'un mot à lui dire en ce moment. 

Cet I historien si jaloux de l'indépendance na- 
tionale, citant l’époque à laquelle je suis arrivé ac- 
tuellement (1803), et la haute opinion que les Es- 
pagnols avaient conçue de Napoléon , s'exprime 
ainsi * : 

« Les journaux d’Espagne (ou plutôt la misérable 
» Gazette de Madrid), échos des journaux français, 
I) esclaves comme enx d’une censure préalable**, ra- 
» contaient les' événemeus, les modifiaient et les 
» arrangeaient au gré de l’homme qui régnait en deçà 
» et au delà des Pyrénées. » 

C’est le comte qui parle. Ce que je viens de rap- 
porter est plus que suffisant pour le démentir. Si 
l’on voulait encore d'autres preuves de la fausseté 
de son assertion, il existe partout des collections de 
la Gazette et du Mercure d’Espagne. La presse ne 
fut point chez nous l’écho servile de la France : elle 
dbnnait au contraire un résumé fidèle des événemens 
de cette longue époque. Nos gazettes allaient plus 
loin : jamais, ni avant, ni après. Sous aucun minis- 
tère, l’imprimerie ne jouit en Espagne d'autant de 
liberté. Cependant j’eusse voulu faire davantage : 
c'était mon ambition, et j'en aurais le mérite bien 

certainement si je n’eusse été obligé de lutter' contre 

. r 

* Histoire de l’iuturrection, de la guerre et de la révolution 
d’Espa; -ig, page io4. 

* Laquelle censure le libéral comte de Toreno n’u pas songé 
à supprimer étant ministre lui-même, 3o ans après moi ! 
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des orages terribles si, au moment le plus critique, 
le roi Charles IV n’eût pas été renversé du trône. 

Je m’arrête. On a vu le comte de Toreno Ministre 
et Président du Conseil. L’Espagne dira si, après 
tant d'années écoulées depuis le règne de Char- 
les IV, après deux ou trois révolutions qui ont aplani 
une foule d’obstacles, l'inquisition ayant cessé de 
vivre, maître d’agir avec plus de liberté, l’Espagne 
dira si mon présomptueux détracteur, le ministre 
Toreno, a fait autant que moi, s’il a fait quelque 
chose en faveur de la presse, des sciences, des arts, 
de la liberté même, après les exemples que je lui 
avais donnés, moi qui fus entouré, assiégé par tant 
d’ennemis publics ou secrets, garrotté de chaînes 
rivées par les siècles antérieurs. L’historien ex-Mi- 
nistre répondra-t-il que la guerre civile de la Na- 
varre ne lui a point permis d’agir ? Eh ! si de mon 
temps le Ciel ne m’eût envoyé d’autres embarras que 
cette lutte de nains!... Ma lutte, à moi, était plus 
sérieuse ; c’est à des géants que j’avais affaire ! 
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DÉCRET ROYAL DU 27 FÉVRIER 1801. 
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Aprèsavoirraitheureasementlapaix avec la Répu- 
blique française, mon premier soin fut de procurer 
le même avantage aux autres puissances, surtout aux 
princes qui me sont unis par les liens du sang... La 
République avait agréé mes bons offices en faveur de 
ceux-ci et la médiation de l'Espagne à, l'égard des 
autres; je n'ai cessé d’employer les moyens les pins 
pressans pour faire obtenir au Portugal une paix 
avantageuse dans sa position, que je lui avais con- 
servée par mon traité, et d'après le besoin qu’il me 
semblait avoir d’une administration tranquille : en 
quoi, outre son utilité particulière quej'avaisenvue, 
je cherchais à le détacher de l'Angleterre afîn d’isolcr 
de plus en plus cette dernière puissance, en la sé- 
parant du Portugal, dont la position maritime lui est 
S 38 
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(l’un grand inlérêt, espérant de cette manière obli- 
ger le Cabinet de Saint-James à souscrire au vœu de 
la paix qu'il repousse avec obstination, tandis que 
toute l’Europe la désire. 

5Ies instances réitérées, mes vives exhortations, 
semblaient avoir vaincu ses répugnances et amené la 
Cour de Lisbonne à une réconciliation avec la Ré- 
publique française; son plénipotentiaire avait signé 
en 1797 un traité plus avantageux qu'il n'était per- 
mis d'espérer, dans la situation respective des deux 
puissances... Mais l’Angleterre, voyant échapper de 
ses mainsun instrumentsi iitileàses vues ambitieuses, 
a redoublé d’efforts, et, fascinant la crédulité du Cabi- 
net de Lisbonne par dos offres d’avantages chiméri- 
ques, lui a fait prendre l’étrange résolution de ne pas 
ratifier ledit traité. Ainsi le Gouvernement portugais a 
fustré mes espérances, ^’est manqué à lui-même et a 
méconnu les égards qu’il devaità ma haute médiation. 

Dès ce moment sa conduite a pris un caractère en- 
core plus décidé. Non content de prêter à l’Angle- 
terre, mon ennemie, des moyens de me nuire, à moi 
et à la République, ce gouvernement a poussé le 
délire jusqu’à attaquer directement mes propres su- 
jets en affectant de mépriser ou de braver mes salu- . 
taires conseils. 

Ce n’est pas sans scandale que l’Europe voit les 
côtes de Portugal servir d’asile et de points de réu- 
nion aux escadres britanniques, les corsaires anglais 
s’y abriter, et de là courir sur mes bàtimens et ceux 
delà France, mon alliée : les bàtimens portugais ser- 
vent de tramports et fournissent des vivres à mes 
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ennemis, agissent de concert avec eux dans lenrs 
opérations hostiles contre moi... Des équipages de 
la marine portugaise ont insulté des marins français 
dans le port môme de Carthagène... La Gourde Lis- 
bonne autorise ces excès et refuse de donner la 
moindre satisfaction; les mômes attentats ont élécom- 
mis au Ferrol contre la marine espagnole. Les ports 
de Portugal sont les marchés où se vendent publi- 
quement les prises espagnoles et françaises faites 
sur la côte par des corsaires anglais sous le canon 
de ses forts; d’un autre côté, sa cour d’amirauté 
déclare nulles celles faites par mes sujets en pleine 
mer, si on les conduit en Portugal pour les vendre. 
Mon pavillon n’y trouve plus qu’un asile équivoque, 
inhospitalier; sur les bords du Gundiana, la sol- 
datesque portugaise commet toute sorte de violences 
contre mes pacifiques sujets : plusieurs Espagnols 
ont reçu des blessures, des coups de fusil, comme 
s’il y avait une guerre déclarée entre les deux pays; 
et le Gouvernement portugais ne réprime d’aucune 
manière ces insultes multipliées. En un mot le Ca- 
binet de Lisbonne me fait la guerre ouvertement soit 
eu Europe, soit dans les Indes; et les attentats sont 
si nombreux qu’il serait superflu d’en citer quel- 
ques-uns isolément. 

Quelle a donc été ma conduite au milieu de toutes 
ces offenses? 

La République française justement irritée a voulu 
en tirer une vengeance légitime : ses armes partout 
victorieuses auraient déjà porté la désolation jusque 
dans le cœur du . Portugal, si mon intérêt fraternel 
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en faveur de la Reine Très-Fidèle et de ses augus- 
tes enfans n'eût arrêté la main prête à frapper. Los 
Français ont respecté la barrière que ma modération 
leur oppose. Mon affection pour la maison royale de 
Portugal m'a fait oublier chaque jour les offenses de 
la veille ; j'espérais que les succès mêmes des armes 
françaises viendraient donner plus de force à mes 
exhortations pacifiques ; je représentais à la Cour de 
Portugal les dangers qui la menaçaient ; j'employais 
le langage d'un père, avec une tendresse, avec une 
effusion cordiale... 

Enfin, l'obstination du gouvernement de Lisbonne 
me force à prendre un ton plus ferme : j'ai prodigué 
les semonces; j'ai menacé de ma colère, cherchant à 
ramener cette Cour à ses véritables devoirs. 

Mais, sourde à mes admonestations, âmes prières, 
à mes instances, elle n'a songé qu'à gagner du temps, 
à m'amuser par de fausses promesses : elle m^a en- 
voyé des plénipotentiaires sans pouvoirs ou avec des 
pouvoirs astucieusement limités. Elle m'a fait atten- 
dre ses réponses ; elle a usé à mon égard de tous les 
subterfuges d'une politique versatile et perfide. 

Oubliant le respect.qui m'est dû, le Prince Régent 
a osé appeler son allié le roi de la Grande-Bretague, 
et cela dans une lettre adressée à ma personne, au 
mépris des liens qui l'unissent à moi ! il ose appeler 
alliance ce qui n'est que l'abus scandaleux du funeste 
ascendant que l'Angleterre lui fait subir. 

En cetétatde choses, après avoir épuisé les moyens 
de douceur et de persuasion, rempli tous les devoirs 
d'amitié et de parenté, désormais bien convaincu de 
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rinutilité de mes efforts, et voyant que le Prince Ré- 
gent rompt des engagemens sacrés tant de fois con- 
tractés par lui relativement à la paix, et compromet 
la parole que je croyais pouvoir donner à la France 
d'après celle de Son Altesse Royale, et le tout pour 
complaire à l'Angleterre mon ennemie; J’ai cru qu'une 
plus longue tolérance de ma part serait nuisible à mon 
Étal et à mes sujets lésés dans leurs propriétés par 
un injuste agresseur; que cette tolérance prolongée 
serait un oubli de ma dignité méconnue par un fils 
que les liens les plus sacrés ne retiennent pas ; que 
je manquerais moi-mèmc à ma fidèle alliée la Répu- 
blique française, qui a suspendu sa juste vengeance 
uniquement par égard pour moi ; et qu’enfin ce serait 
aussi fouler aux pieds tous les principes de la saine 
politique qui m’a guidé jusqu’ici comme souveraitn 

Néanmoins, avant de recourir à la douloureuse 
extrémité de la guerre, j’ai voulu, pour la dernière 
fois, renouveler mes propositions à S. 31. T. F. ; j’ai 
ordonné à mon ambassadeur, le duc de Frias, de lui 
rappeler toutes les époques de celte longue négocia- 
tion, de lui exposer le manque d’égards, l'injustice 
de ses procédés, de lui montrer l’abîino ouvert devant 
elle, et le seul moyen de l’éviter par un traité auquel 
la France veut bien encore donner son assentiment 
en faveur de ma fraternelle médiation, 

La Cour de Lisbonne a répondu, toujours dans les 
mêmes termes : elle a envoyé un négociateur sans 
pouvoirs suffisans ; elle rejette toutes mes proposi- 
tions. 

Il importe au repos de l’Europe que le gouverne- 
3 28. 
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ment porliiijais soit forcé à faire un traité de paix avec 
la France ; il faut que mes sujets obtiennent les in- 
demnités qui leur sont dues. 

J'ai ordonné à mon ambassadeur de sortir de Lis- 
bonne, et fait en même temps délivrer des passe- 
ports à celui de Portugal qui était à ma Cour ; ayant 
définitivement résolu, bien qu'avec douleur, d'atta- 
quer ce royaume en joignant mes troupes à celles de 
la République française, mon alliée, dont la cause est 
identifiée avec la mienne p^r le mépris qu'on a affecté 
de montrer à l'égard de ma médiation, par l'intérêt 
commun, et par les offenses personnelles dont j'ai à 
demander la réparation. 

A cet effet je déclare la guerre, etc. 

Aranguez, 27 février 1801. 
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Ko II. 

TRAITÉ DE PAIX ET AMITIÉ 

BKTRE 

S. K. C. LE ROI d’eSPAGRE ET S. A. H. LE PRIRCE RtGERT 
DE PORTUGAL ET DES ALGARVES. 

Conclu à Badajoz, le 6 juillet iSoi. 


Le but que S. M. C. se proposait pour le bien gé- 
néral de l'Europe, quand elle a déclaré la guerre au 
Portugal, est atteint; les puissances belligérantes 
sont mutuellement d'accord ; il a été résolu de réta- 
blir les relations d'amitié et de bonne harmonie par 
un traité de paix; les plénipotentiaires des trois puis- 
sances belligérantes sont convenus d’en faire eleux 
distincts qui, au fond et en toute chose essentielle, 
ne soient qu’un seul et même traité, puisque la ga- 
rantie en est réciproque et ne sera valable pour l'un 
des deux qu'autant qu'il n'y aura d’infraction d’aucun 
article de l’autre. 

Pour régler cet objet important, S. M. C. le Roi 
d’Espagne et S. A. R. le Prince Régent de Portugal 
et des Algarves ont donné leurs pleins pouvoirs, 
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savoir : S. M. C. le Roi d'Espagne, à S. Â. D. Ma- 
nuel de Godoy Âlvarez de Faria, Rios, Sanchez y 
Zarzosa, Prince de la Paix, Duc del Alcudia, etc. ; et 
S. A. R. le Prince Régent de Portugal et des Algar- 
ves, à S. E. D Luis Pinto de Souza Coutinho, de son 
conseil d'État, Grand'Croix de l'ordre d'Avis, Che- 
valier de l’ordre insigne de la Toison-d’Or, Comman- 
deur et Alcade major de la ville de Cauno, Seigneur 
de Eerreyra, Tendaes, etc., Ministre Secrétaire d’É- t 
tat des affaires du Royaume, Lieutenant-Général des 
armées, etc. ; 

Lesquels, après avoir échangé leurs pouvoirs res- 
pectifs et reconnus en bonne et due forme, ont arrêté 
et signé les articles suivans, d’après les ordres et 
conformément aux intentions de leurs souverains : 

Art. 1. Il y aura paix, amitié et bonne intelligence 
entre S. M. C. le Roi d'Espagne et S. A. R. le Prince 
Régent de Portugal et des Algarves, tant sur mer 
que sur terre dans toute l'étendue de leurs États, 
royaumes et domaines. Toutes les prises qui se fe- 
raient sur mer après la ratification du présent traité 
seront rendues de part et d’autre, de bonne foi, avec 
toutes les marchandises, effets y contenus ou la va- 
leur équivalente. 

Art. il. S. A. R. fermera les ports de tons ses 
États généralement aux bâtiments de la Grande-Bre- 
tagne. 

Art. III. S. M. C. rendra à S. A. R. les places et 
lieux de Jurumenha, Arronches, Portugalette, Cas- 
tel-de-Vide, Barbacena, Campo Mayor et Origueia, 
avec leur territoire en ce moment conquis par ses 
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troupes ou qui pourrait l'être ultérieurement. Toute 
l'artillerie, armes et munitions de {juerre qui se trou- 
veraient dans lesdites places, villes et lieuxj seront 
également rendues dans le même état qu'au moment 
où lesdites places ont été prises, et S. M. G. co»- 
serve et retient en qualité de conquête, pour être unie 
à perpétuité à ses États et à son jyeuple, la place d’Oli- 
renza, son territoire et lieux qui en dépendent en deçà 
du Guadiana ; de telle sorte que ce fleuve serve de 
limite respective aux deux royaumes sur ce point, 
en ce qui appartient seulement au territoire d'OIi- 
venza. 

Art. IV. S. A. R. le Princfe Régent de Portugal et 
des Algarves empêchera que désormais, sur la fron- 
tière de son royaume, il soit formé aucun dépôt d'ef- 
fets prohibés ou de contrebande qui pourrait nuire 
aux intérêts commerciaux de la couronne d'Espagne, 
à l'exception des objets qui appartiennent exclu- 
sivement aux revenus royaux de la couronne de 
Portugal, et sont nécessaires pour la consommation 
des habitants du territoire respectif où ils seraient 
en dépôt ; et s'il était contrevenu à cet article ou 
d’autres du présent traité entre les deux puissances, 
il serait nul, en raison de la garantie mutuelle don- 
née à cette condition. 

Art. y. S. A. R. fera payer sans délai aux sujets 
de S. M. G. tous les dommages et préjudices cau- 
sés par les bâtimens de la Grande-Bretagne ou par 
des sujets de la couronne de Portugal pendant la 
guerre avec l'une ou l’autre de ces deux puissances; 
et pareillement S. M. G. s’en^ge à satisfaire aux 
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justes réclamations relativement aux prises illégales 
faites par les Espagnols avant la guerre actuelle, 
avec violation de territoire et sous le canon des forts 
et châteaux portugais. 

Art. VI. Dans le délai de trois mois à compter de 
la ratification du présent traité, S. Â. R. rembour- 
sera au trésor de S. M. C. les frais que ses troupes 
ne payèrent point, en quittant l’armée espagnole 
après la guerre avec la France, suivant le compte 
présenté dans le temps par l’ambassadeur deS. M. C., 
ou qui sera présenté de nouveau, sauf erreurs ou 
omissions qui pourraient s’y trouver. 

Art. VII. Dès que le présent traité aura été signé, 
toutes les hostilités cesseront précisément dans vingt 
heures, passé lequel terme il ne pourra plus être exigé 
de contribution dans le pays conquis, ni aucune au- 
tre fourniture que celles qu’il est d’usage d’accorder 
en temps de paix à des troupes amies et alliées. 

Et aussitôt que le traité aura été ratifié, les troupes 
espagnoles évacueront le territoire portugais dans 
le terme préfixe de six jours, à commencer dans les 
vingt-quatre heures après la ratification, sans com- 
mettre à leur passage aucun excès ni violence dans 
le pays, et en payant au prix courant tout ce qui leur 
sera fourni pour leurs besoins. 

Art. VIII. Tous les prisonniers faits sur la mer 
ou sur terre seront à l’instant mis en liberté et ren- 
dus dans le terme de quinze jours après la ratifica- 
tion du présent; les prisonniers, avant de quitter le 
pays, seront tenus d’acquitter les dettes contractées 
pendant leur séjour. 
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Les malades et les blessés continueront à recevoir 
des soins dans les hôpitaux respectifs, et seront 
également libres aussitôt que le rétablissement de 
leur santé permettra de se mettre en marche. 

Art. IX. S. M. C. s’oblige et garantit à S. A. R, 
le Prince Regent de Portugal la conservation intégrale 
de tes États et domaines sans exception ni réserve au- 
cune. 

Art. X. Les deux hautes puissances s'engagent à 
renouveler dés à présent les traités d'alliance défen- 
sive qui existaient entre les deux monarchies avec les 
clauses et modificalions que prescrivent les liens d'u- 
nion actuellement établis entre la monarchie espa- 
gnole et la République française. Et dans le traité 
même seront stipulés les secours mutuels que les 
deux hautes puissances contractantes auront à se 
donner, si le cas le requiert... 

Art. XI. Le présent traité sera ratifié dans le délai 
préfixe de dix jours, après avoir été signé, ou plus 
tôt, s'il est possible. 

En foi de quoi, nous soussignés Ministres pléni- 
potentiaires, en vertu des pleins pouvoirs de nos 
augustes souverains, avons signé de notre main et 
apposé le sceau de nos armes. 

Fait à Badajoz, le 6 juillet 1801. 

(L. S.) Le Pbixce de la Paix. 

(L. S.) Luis Pisto de Souza. 
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N* III. 

TRAITÉ DE PAIX 

EICTKX ' 

LA «tPDBLIQDI IBARÇAISB BT IB BOTACKB DB POBTBCAt. 
Signé à Madrid, le 39 septembre 1801. 


Le Premier Consul de la République, au nom du 
peuple français, et Son Altesse Royale le Prince Ré- 
gent du royaume de Portugal et des Algarves, dési- 
rant également rétablir les rapports de commerce et 
liensd'amitiéqui existaient entre les deux États avant 
la guerre actuelle : 

Ont résolu de conclure un traité de paix par la 
médiation de Sa Majesté Catholique; et, à cet effet, 
ont nommé pour leurs plénipotentiaires, savoir : le 
Premier Consul de la République, le citoyen Lucien 
Bonaparte ; et Son Altesse Royale le Prince Régent 
du royaume de Portugal, Son Éminence M. Cyprien 
Ribeyro Freyre, commandeur de l’ordre du Christ, 
du conseil d’État de Son Altesse Royale, et son mi- 
nistre plénipotentiaire auprès de Sa Majesté Catho- 
lique, lesquels, après avoir dûment échangé leurs 
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pooToirs, sont convenus d'arrêter et fixer les articles 
suivans. 

Art. Il y aura dès à présent et pour toujours 
paix, amitié et bonne intelligence entre la Républi- 
que française et le royaume de Portugal. Dès que les 
présentes auront été ratifiées et échangées, toutes 
les hostilités, soit par mer, soit par terre, cesseront 
en la forme qui suit : Dans quinze jours, en Europe 
et les eaux qui baignent les côtes du Portugal et 
celles de l'Afrique en deçà de l'équateur; quarante 
jours, après ledit échange, dans les régions et les 
mers qui baignent l'Amérique et l'Afrique, au delà 
de l'équateur ; et trois mois, pour les pays et les mers 
situés à l'ouest du cap de Horn et à l'est du cap de 
Bonne-Espérance. 

Toutes les prises faites, à compter de chacune de 
ces trois époques, dans les lieux désignés, seront 
réciproquement rendues, ainsi que les prisonniers 
de guerre de part et d'autre, et les relations politi- 
ques entre les deux puissances rétablies sur le môme 
pied qu'avant la guerre. 

Art. II. Tous les ports et rades du Portugal en 
Europe se fermeront dès à présent et resteront fer- 
més, jusqu'à la paix entre la France et l'Angleterre, 
à tous les vaisseaux anglais de guerre et de com- 
merce; et ces ports et rades s'ouvriront franche- 
ment aux Vaisseaux de guerre ou de commerce de 
la République et de ses alliés. Quant aux ports et 
rades du Portugal dans les autres parties du mon- 
de, l'article ci-dessus est obligatoire pareillement, 
et dans les termes et délais prescrits par le susdit 
S S9 
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article, relativement à la cessation des hostilités. 

Art. III. Le Portugal, tant que durera la présente 
guerre, s'engage à ne fournir aux ennemis de la Ré- 
publique française aucun secours en troupes, vivres 
ou argent, sous tel prétexte, en telle quantité que 
ce soit, et tout engagement ou accord antérieur, con- 
traire au présent traité, demeure nul et sera consi- 
déré comme non avenu. 

Art. IV. Les limites entre les deux Guyanes fran- 
çaise et portugaise seront déterminées désormais 
par le fleuve Gampanatuba, qui se jette dans celui 
des Amazones, au tiers, ou à peu près, d'un degré 
de l'équateur, latitude septentrionale, au-dessus du 
fort deMacaya. Ces limites suivront le cours du fleuve 
pris à sa source, continueront vers la grande cordil- 
lière qui divise les eaux, et y suivront la même direc- 
tion que ladite cordilliëre jusqu'au point où elle se 
rapproche du Rio-Branco, vers le deuxième degré et 
un tiers au nord de l'équateur. 

On se rendra réciproquement les Indiens des deux 
Guyanes pris durant la guerre, ou enlevés à leurs 
habitations. Les citoyens ou sujets des deux puis- 
sances compris dans la nouvelle démarcation des li- 
mites auront la faculté de se retirer dans les posses- 
sions de leurs États respectifs; ils auront aussi la 
faculté de disposer de leurs biens, meubles et immeu- 
bles, dans le délai de deux ans, à dater de l'échange 
des ratiflcations du présent traité. 

Art. V. Il sera fait entre les deux nations un traité 
de commerce et navigation qui fixera définitivement 
les relations mercantiles entre la France et le Por-- 
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tugal. Dès à présent il est arrêté que : 1° les commu- 
nications seront immédiatement rétablies, après 
l'échange des ratifications ; les agens commerciaux 
et consulaires jouiront réciproquement des mêmes 
exemptions, droits et privilèges qu'auparavant; 2° les 
citoyens et sujets des deux puissances jouiront aussi 
réciproquement et sans restriction des mêmes droits 
que ceux des nations les plus favorisées ; 5° les pro- 
duits et denrées provenant du territoire ou des fa- 
briques des deux États auront un libre accès dans 
l’un et l’autre pays, et ne pourront être grevés d’au- 
cun droit qui ne pèserait point déjà sur les produits 
et denrées analogues des autres nations ; 4" les draps 
de France pourront entrer en Portugal comme les 
marchandises les plus favorisées ; quant au reste, 
toutes les stipulations relatives au commerce, insé- 
rées dans les traités antérieurs, et non contraires au 
présent, seront provisoirement observées jusqu’à la 
conclusion du traité de commerce définitif. 

Art. yi. Les ratifications du présentseront ratifiées 
à Madrid dans le terme de vingt jours au plus. 

Fait double à Madrid le 29 septembre 1801. 

Signe, Ldcies Bonapsiite , 

CiPRURo Ribeyko Fbetre. 


FIS DU TROISIÈME VOLUME. 
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